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INTRODUCTION. 



En 1582 et J588, deux gentilshommes virois, deux frères, 
Robert et Antoine Le Chevalier (1) d'Aigneaux, donnèrent au 
public les traductions des œuvres complètes d'Horace et de Vir- 
gile. Malgré les troubles qui agitaient le pays, le moment, en 
somme, était bien choisi, et tous ceux qui se piquaient en France 
de littérature et de bel esprit accueillaient avec une faveur mar- 
quée les versions, si faibles qu'elles fussent, des grands écrivains 
de l'antiquité. Les essais consciencieux de nos deux compa- 
triotes profitèrent de la vogue générale : aussi l'un de leurs 
admirateurs les plus raisonnables pouvait-il écrire en tête de 



(1) Le véritable nom patronymique des frères d'Aigneaux est Le 
Chevalier et non Le Chevallier : c'est ainsi que nous le trouvons 
orthographié dans tous leurs ouvrages et dans la plupart des actes 
qui les concernent. 
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2 INTRODUCTION. 

V Horace le sonnet suivant sans soulever l'ombre d'une pro- 
testation : 

Sur les traductions de Virgile et d'Horace 

Virgile sçavoit la trompette, 
D'une bouche enflée, entonner; 
Mais n'estoit bon à fredonner 
Une lyre mignardeietle. 

Des Odes la gloire parfette 

A Horace l'on doit donner 

Qui pourtant n'eut pas sceu tonner 

Comme le Mantuan poëte. 

Mais ces deux frères merveilleux 
Font divinement tous les deux 
Traduisans Horace et Virgile ; 

Vire seule aura tout l'honneur 
Que l'un et que l'autre sonneur 
A jadis acquis à sa ville, 

Jacques Lb Gras. 

La notoriété des frères d'Aigneaux n'est point aujourd'hui 
complètement oubliée ; et tout récemment, dans une étude fort 
bien faite, M. A. Gasté a déterminé avec une judicieuse exac- 
titude ce que contenaient de vérité les dithyrambes louangeurs 
de Daurat, de Rouxel, de Brouaut de Sainte-Barbe, de du 
Perron et de Vauquelin de la Fresnaye. Sans vouloir instruire 
à nouveau une cause qui nous paraît entendue, nous tenons è 
retenir les conclusions de Tauteur que nous venons de citer. 
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INTRODUCTION. 3 

« Parmi les poètes traducteurs ou translateurs en rimes fran- 
çaises, écrit M. Gasté, les uns, comme Octavien de Saint-Gelais, 
prêtent au maître leurs idées, commentant et souvent traves- 
tissant les siennes; les autres, comme Hugues Salel et Remy 
Belleau, se piquent d'être exacts, et, pour arriver à l'exactitude, 
se traînent péniblement sur les pas de leur modèle, sans s'in- 
quiéter si leur prétendue version française n'est pas trop sou- 
vent plate ou inintelligible. C'est dans cette seconde classe qu'il 
faut ranger les frères d'Aigneaux. » (1) 

Yoilà pour le caractère général de VHorace et du Virgile de 
nos deux compatriotes ; mais à un autre point de vue, que 
nous appellerions volontiers de valeur relative ou de compa- 
raison, il est juste de reconnaître que les vers rudes, laborieux 
et quelquefois obscurs des poètes virois valent, à tout prendre, 
beaucoup mieux que les doctes élucubrations de Louis des 
Mazures, auteur d'une traduction de V Enéide, de Charles Fon- 
taine, de Jacques Le Peletier et de François Habert, voire même 
que les essais de Clément Marot sur le poème de Musée, Héro 
et Léandre^ sur les Métamorphoses d'Ovide et sur la première 
églogue de Virgile. Ce dernier point est démontré par M. Gasté 
au moyen d'un rapprochement décisif que nous nous faisons un 
véritable plaisir de signaler. 

« En lisant les Métamorphoses a arrangées en rimes françoises » 
(I) Les frères Le Chevallier d'Aigneaux, par A. Gasté, p. il. 
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par Marot, le poète à l'élégant badinage, on se demande si 
d'Assoucy en bel humeur a été plus burlesque que lui. 

« La traduction de la première égloguede Virgile est-elle plus 
élégante? Non; et la voix de Mélibée est si peu mélodieuse 
qu'elle suffirait à elle seule, à défaut de la guerre civile et de la 
désolation des campagnes, à faire fuir le pauvre Tityre. 

Toy Tityrus, gisant dessous l'ormeau 
Large et espais, d'un petit chalumeau 
Chantes chansons rustiques en beaux chants 
Et nous laissons, maugré nous, les doux champs 
Et nos pais. Toy, oisif en l'ombrage, 
Fais resonner les forests qui font rage 
De rechanter, après ta chalemelle, 
La tienne amie, Amaryllis la belle. 

a II n'était pas difficile aux frères d'Aigneaux d'avoir plus 
d'élégance et d'harmonie. 

En reposant, Tityre, à l'ombrage couvert 
De ce hêtre au feuillage epanchement ouvert 
Tu mets sur le pipeau d'une avene légère 
L'œr de mainte chanson doucement bocagere. 
Et nous povres cbetifs nous laissons loin de nous 
Les fins de notre terre et nos villages dous ; 
Nous fuyons notre terre en saison si mauvaise; 
Toy cependant Tityre, en l'ombragj, à ton aise, 
Tu aprens aux forests a rebruire en chansons 
La belle Amaryllide au rebat de tes sons (1). » 

(i) Les frères d'Aigneaux, p. 21. En 1874, M. l'abbé Lalanne avait 
déjà signalé le mérite de ces vers. On peut aussi consulter avec fruit 
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INTRODUCTION. 5 

La supériorité des poètes virois, au point de vue de Texacli- 
tude de Tinterprélation, est peut-être encore plus marquée; 
hâtons-nous toutefois de confesser que le plus souvent, tout en 
rendant le sens littéral, ils ne réussissent pas à faire passer, dans 
une langue insuffisamment assouplie, le charme et la grâce de 
leurs modèles. Deux courtes citations, prises un peu au hasard, 
suffiront à donner une idée de ces translations qui, pour em- 
ployer les expressions de Tabbé Béziers, malgré tous leurs 
défauts, rendirent fameux les noms des Chevaliers. Nous les 
empruntons l'une et lautre à ÏHorace, 

Voici d*abord la traduction de Tode neuvième. Ad Thaliar- 
cum, du premier livre. 

Argument : Qu*en hiver il faut se donner du bon temps. 

Tu vois comment haut la neige épandue 
La cime rend de Soracte chenue ; 
Comme le faix ne peuvent supporter 
Ja les forests sous la charge pressées, 
Et comme encor les rivières glacées 
Le froid perçant contrainct de s'arrester. 

Va, repoussant du froid la violence. 
Mettant au feu du bois en abondance, 
Thaliarche, et libéralement 
Du muy sabin tire un bacchic* brûvage 

ses réflexions sur la traduction de l'épisode d'Orphée, Mémoires de la 
Société des Sciences naturelles et historiques de Cannes, t. IV, 1874, 
p. 289-307. 
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Qui de deux fois deux ans ait atteint l'âge, 
Le reste aux Dieux commets totalement. 

Ne veuille point soucieux faire enqueste 
De ce qu'obscur le lendemain t'appreste ; 
Acconte à g^ain quelconque soit des jours 
Que la fortune inconstante te donne ; 
Ny méprise, or que ton âge fleuronne, 
Le bal, la dance et les douces amours. 

Nous transcrivons maintenant sans commentaire la version 
un i)t'ii plus développée de Tode troisième du livre deuxième. 

A Dele : Qu'il ne faut s'élever en la prospérité ny perdre 
cueur en l'adversité, mais qu'il faut vivre joyeusement^ veu 
que la condition de mourir est égale à tous* 

Es malheurs te souvienne Dele,, 
Toy, de qui la vie est mortelle, 
Retenir un cueur asseuré : 
Comme il faut que tu le tempères, 
En Testât des choses prospères , 
D'un plaisir non démesuré. 

Soit qu'une ennuyeuse tristesse 
Ta vie accompagne sans cesse, 
Ou qu'es fesles te reposant, 
A Tescart sur les herbes molles, 
Du meilleur vin tu te consoles 
Que Falerne aille produisant. 

Où aiment de leurs verdes tresses 

Allier les ombres hôtesses 

Le grand pin et le blanc peuplier; 
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INTRODUCTION. 7 

Et où Teau se peine, jasarde 
Errer, d'une course fuyarde, 
Par un ruisseau serpentier. 

Ici vins et odeurs flairantes, 
Ici fay des roses plaisantes 
Apporter les trop brieves fleurs ; 
Tandis que les biens, et de Taage 
Te le permets le cours volage, 
Et le noir filet des trois sœurs. 

Tu laisseras, viendra une heure, 
Tes bois acquis, et ta demeure 
Et tes beaux champs enruisselez 
Des ondes du blondissant Tybre; 
Et rhéritier jouira libre 
De tes biens haut-amoncelez. 

11 ne chaud si plein de richesse 
Tu sors de l'antique noblesse 
D'Inache, ou bien si disetteux, 
Duisant d'un bas lieu ta naissance, 
Sous l'air nu tu fais demeurance 
Victime de TOrque impiteux. 

A une mesme fin nous sommes 
Contraints venir ; et de tous hommes 
Les sorts sont en l'urne roulez; 
Plus tard, plus tôt, yssans d'icelle 
Ils nous mettent en la nacelle 
Eternellement exilez. 

Certes, rien de tout cela n'est parfait ; mais si grossier que 
soit le vase dans lequel elle a été versée, la liqueur antique y 
conserve encore quelque chose de son merveilleux parfum. 
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> 

Dans deux études publiées, lune, en 1874, dans les mémoires 
de la Société des Sciences naturelles et historiques de Cannes, 
l'autre, en 1878, dans les mémoires de TAcadéinie d'Amiens, 
MM. Lalanne et de Beaussire se sont rangés au même sentiment 
et ne se sont pas montrés moins favorables aux poètes virois. 

L'abbé Lalanne, docteur es lettres et directeur de l'institut 
Stanislas, n'a pas voulu comparer les vers des d'Aigneaux à 
ceux des auteurs qui furent leurs contemporains : il les a rap- 
prochés d'une traduction du chevalier de Langeac, d'un fragment 
poétique échappé à la jeunesse de Gresset, des essais beau- 
coup plus connus de Delille, et de lauteur de la Némésis, Bar- 
thélémy, et, après tout un travail minutieux de confrontation, 
il a résumé son sentiment en ces termes : 

a La langue des d'Aigneaux nous fait trop souvent aujourd'hui 
l'effet d'un jargon étrange, ridicule et parfois inintelligible; mais 
c'était la langue de leur temps, la langue qu'avait mise en hon- 
neur le célèbre Ronsard, et si nous voulons nous donner la 
peine de bien comprendre ce vieux langage, nous reconnaîtrons 
qu'il a plus heureusement servi à ces deux hommes de talent, 
pour rendre l'inimitable Virgile, que cette langue faite, après 
eux et fixée par Boileau et Racine, n'a réussi aux versificateurs 
qui ont entrepris le même travail. r> (1) 

(\) Etude littéraire sur une traduction des œuvres de Virgile en 
vers français du xvi* siècle, par l'abbé Lalanne. Mémoires des Sciences 
naturelles et historiques de Cannes. T. IV, 1874, p. 285 
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INTRODUCTION. 9 

Dans des termes un peu différents, M.deBeaussireformuleen 
définitive, sur nos deux Virgiliens du xvi* siècle, un jugement 
identique : 

Œ Certainement, nous dit-il, leur traduction sent le travail et 
l'effort ; mais cet effort, dans sa tension, ne porte point à faux, 
et ils n'ont pas essayé de déguiser la faiblesse de leur instru- 
ment par des agréments opposés à la simplicité magistrale du 
texte. Eh bien, c'est ainsi qu'il faut traduire les grands poètes, 
et c'est aussi le système qui prévaut aujourd'hui, car en cela le 
dix-neuvième siècle semble se rapprocher du seizième, avec 
lequel il présente tant d'autres analogies. » (1) 

Ce n'est d'ailleure ni d'Horace ni deVirgile, habillés à la fran- 
çaise, d'une façon plus ou moins heureuse, que nous avons à 
nous occuper aujourd'hui, mais bien d'un autre volume publié 
après la mort des deux frères et renfermant des poésies d'un 
genre tout différent. 

En 1852, dans un court séjour que nous fîmes à Vire, nous 
eil^mes l'occasion de consulter à la bibliothèque de la ville ce 
livret rarissime, le Tombeau de Robert et Antoine Le Cheval- 
lier d'AigneauXy et dès 1858 (2) nous signalions aux amis des 
lettres normandes la pièce la plus remarquable du recueil, un 
factum pour Henri IV, dans lequel respire tout l'emportement 

(1) Deux virgiliens au xvi* siècle, par M. de Beaussire. Mémoires 
de l'Académie d'Amiens, 3* série. T. IV, 1878, p. 260. 

(•") Olivier [îasselirit Jean Le Houx et le Vaudevire nonnandy p. 64. 
2 
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(les passions contemporaines et qui n'est dépourvu ni de har- 
diesse ni d'originalité. 

L'année dernière, sur la proposition de notre dévoué prési- 
dent, M. Lormier» la Société des Bibliophiles en a voté la réim- 
pression, et c'est ce texte que nous publions aujourd'hui» en 
le faisant précéder de quelques lignes d'introduction destinées à 
en préciser le caractère et la valeur. 

Nous ne voudrions pas encourir le reproche d'exagération» 
mais nous croyons pouvoir affirmer qu*à l'heure actuelle il y a 
plus de profit et d'agrément à le parcourir qu'à étudier les ver- 
sions autrefois si vantées de Quinte Horace Flacce et du prince 
des poètes latins, P. Virgile Maron. 

Le[Tombeau que, suivant Tusage, André Le Chevalier consa- 
cra a son père et à son oncle, fut publié à Caen, chez Le Chan- 
delier, en 1501. Ce volume, à la composition duquel Lucas 
Saliière, écrivain virois, prit la plus grande part, ne ressemble 
pas, à beaucoup près, aux hommages funéraires ordinaires. S'il 
renferme, en effet, le tombeau du frère aîné par le second, le 
tombeau de Robert et d'Antoine par divers poètes de leurs amis, 
nous y trouvons en outre, ainsi que l'éditeur a bien eu soin de 
nous en avertir, qmlques beatix poèmes trouvez en leur estude 
comme : La complaincte de la France sur l'assassinat de 
Henri IH, roy de France et de Pologne, VOde à la France sur 
l'advèncment à la couronne de Heni^ IV, roy de France et de 
Navarre, plus le$ sonmt$ do la Foy avec quelques prier ei à 
Dieu. M 
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Le tout est dédié, en termes expressifs, à Monseigneur de 
Bordeaux, baron de Coulonces, sieur d'Estouvi, capitaine de la 
ville et chasteau de Vire. Le baron avait de tout temps encou- 
ragé et protégé les frères d'Aigneaux, et il était tout naturel 
qu'André tînt à lui consacrer les soupirs de leur mort^ comme 
l'avoient esté les chansons de leur vie^ et à solliciter en même 
temps, au milieu des troubles cruels de la guerre civile, Tappui 
de son autorité pour le sauf -conduit de leur opuscuie et la con- 
servation particulière de leur postérité. 

En ne tenant compte que du mérite littéraire, la première par- 
tie du volume qui constitue le Tombeau proprement dit ne serait 
pas de nature à arrêter longtemps Tattention ; il en est autre- 
ment au point de vue biographique. Elle offre à cet égard un 
sérieux intérêt, en nous fournissant sur la vie et les habitudes 
des deux poètes des indications précises qui ne sont pas à dédai- 
gner. Celte valeur d'information, si je puis parler ainsi, n'a pas 
échappé au dernier historien des poètes virois, qui l'a signalée 
en ces termes : 

< C'est surtout dans ce livre rarissime, et dont on ne connaît 
guère aujourd'hui que deux ou trois exemplaires, qu'on peut 
trouver quelques renseignements sur la famille, les relations, le 
caractère et les travaux des deux frères. » (1) 

En mettant de côté les vers consacrés à Robert par son frère 
Antoine, les autres compositions portent les noms de André 

(I) Les frères d'Aigneaux, p. l. 
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Le Chevalier, Pierre-Lucas Sallière, Moysant, Thomas Anfrie, 

N. Michel, médecin, T. Marège, Th. Gelée de Senerpont, Heur- 

taut. Le Ghappelain. Deux ou trois pièces sont signées de simples 

initiales. 

L'éloge de Robert par Antoine n'est point, à coup sûr, un 

chef-d'œuvre; mais l'affection profonde qui unissait les deux 

frères s'y révèle d'une manière touchante, malgré un certain 

luxe de réminiscences classiques : 

Regrette Muse donc, regrette ta compaigne 
Absente pour jamais, et toute en pleurs te baigne, 
La vefve tourterelle atristée imitant 
Qui va, sur un tronc sec, la sienne regrettant ; 
Comme la Lune, alors que sur elle son frère 
Ne darde son regard, tu restes sans lumière. 
Luire ne voyant plus dessus ta face l'œil 
De celuy, qui t'estoit comme un luisant soleil. 
Las à qui désormais pourras tu plus seulette, 
Tes propos et tes vers communiquer, povrette? 
Comment faire plus doux mes jours couler sans luy. 
Charmant de ma langueur la misère et Tennuy ? (i) 

La douleur du survivant n'était que trop sincère; elle alla 
toujours en augmentant, et au bout de dix mois elle le condui- 
sit au tombeau. C'est ce que le poète Heurtant nous apprend en 
ces termes : 

Celuy qui conteroit les richesses que Flore 
Estalle au mois de may sous le poinct de Paurore, 
Ou combien do flambeaux se montrent à nos yeux. 
Lorsqu'une belle nuit a descouvert les cieux, 

(I) P. 8. 
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11 pourroit seul nombrer les larmes et les plaintes, 
Les soupirs, les sanglots, les ennuis, les estraintes 
Que sentit en son cœur le frère demeuré 
Qui, depuis, tous les jours, d'un frère alangouré 
Ne cessa de gémir jusqu'à tant que la Parque 
Quelque dix mois après le passa dans sa barque (i). 

Le petit nombre de renseignements que nous possédons sur 
les traducteurs d'Horace et de Virgile, l'inexactitude même de 
ceux qui se trouvent consignés dans la plupart des dictionnaires 
biographiques rendent les autres pièces du recueil plus curieuses 
encore à consulter. Chose singulière ! VAthenœ Normanorum 
lui-même, écrit à Gaen par un Normand, n'est à leur endroit 
qu'un long tissu d'erreurs. Pour en donner un exemple, nous 
nous contenterons de remarquer que l'auteur débute par confon- 
dre Antoine Le Chevalier d'Aigneaux avec Antoine-Rodolphe Le 
Chevalier, de la paroisse de Montchamps, écrivain calviniste, 
mort à Guernesej, en 1572 (2). 

Les notices de Tabbé Gouget et du chanoine Béziers dans le 
Moréri, malgré les lacunes qu'elles présentent, sont infiniment 
plus satisfaisantes (3). Mais c'est surtout dans un manuscrit laissé 

(1) p. 25. 

(2) Aihenx normannorum, manuscrit de la bibliothèque de Gaen, 

p. 138-139. 

(3) Gouget, t. XV, p. 11. Moreri, article de Tabbô Béziers, t. III, 
p. 603. M. Gasté a remarqué avec raison que Tabbô Gouget avait 
indiqué à tort qu* André Chevalier était fils d'Antoine, tandis qu'il 
était fils de Robert. Cette erreur n'avait pas été commise par l'abbé 
Béziers. 
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par M. l'abbé Levêque, curé de RouUours, qui paraît avoir con- 
sulté les registres du tabellionnage et les papiers de Daniel 
Polinière, que nous rencontrons les détails les plus circons- 
tanciés. 

D'après ce document, dont nous devons la communication au 
savant bibliothécaire de la ville de Vire, M. Fédérique, Robert et 
Antoine Le Chevalier étaient fils d'un avocat fort estimé appar- 
tenant à la haute bourgeoisie de la ville et de Jeanne Lemoussu. 
Us avaient eu un frère nommé Olivier que nous trouvons men- 
tionné dans un acte de 1573, et qui mourut, laissant plusieurs 
enfants, en 1584. La famille Le Chevalier d*Aigneaux était fort 
aisée ; elle possédait notamment les terres du Clos-Fortin et des 
Naudières à Saint-Germain-de-Tallevendes, les terres d'Aï- 
gneaux et du Maresq en la paroisse du Dézert, un jardin dans les 
fossés de la ville de Vire et une maison rue de la Poissonnerie. 

Robert, né à Vire, en 1541, mourut au môme lieu, au com- 
mencement de Tannée 1500, à Tâge de quarante-neuf ans. Il 
avait épousé Jeanne de la Broise ; son fils André, né en 1577, 
devint Président en l'élection de Vire et de Gondé et occupait 
encore cette charge en 1607. 

Antoine mourut dix mois après son frère atné. Il était né en 
1542 et resta toujours célibataire. En 1586, à cause, dit-il, de 
ses infirmités, il avait vendu tous ses immeubles à Robert 
moyennant la constitution à son profit d'une rente hypothèque. 

Les frères d'Aigneaux se rattachaient d*ailleurs aux meilleures 
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familles de la localité. Le poète Sonnet de Courval, neveu du 
lieutenant général de la Vîcoraté Thomas Anf rie , sieur de 
Clermont, leur tenait d'assez près, et il n'a eu garde de nous lais- 
ser oublier cette particularité. Voici, en effet, ce que nous lisons 
dans répitaphe que Tauteur dé la Satire Ménippée contre les 
femmes consacra à sa mère : « vertueuse dame Magdelaine Cbe- 
« valier d'Aigneaux femme du docte avocat, la gloire et l'hon- 
< neur du virien barreau, Jean Sonnet sieur de la Pinsonnière. > 

Issue elle n'est point de quelque race vile 
Mais du sang généreux des braves Chevaliers 
De ces doctes Aigneaux qui furent les premiers 
Qui par leurs beaux escrits illustrèrent la ville. 

Quel Tige? quel estoc tant soit-il anobly • 
Pourroit de ces Aigneaux passer la renommée? 
Leur gloire en Tunivers est tellement semée 
Que le long cours des ans ne la met en oubly (l). 

A ces dates et à ces faits, le recueil va nous permettre d'ajou- 
ter, sur le caractère, les habitudes, les relations et les ouvrages 
des deux frères, 4les détails qu'il nous semble utile de repro- 
duire. Nous y voyons notamment que Robert et Antoine étaient 
d'une frêle santé; qu'ils avaient longtemps voyagé, et qu'après 
avoir étudié, l'un le droit, l'autre la médecine, ils avaient fini 
par se consacrer exclusivement au culte des neuf sœurs. Robert 
toutefois avait été quelque temps pourvu de la charge d'enques- 

(I) Satire Ménippée contre les femmes, Lyon, Gœursilly, 1623, 
p. 108, 117-119. 
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leur à Vire, dont il se démit en 1587 au profit de noble homme 
Jean du Rozel : « Poetœ proestantissimo, urbis suœ lumini cla- 
< rissimo , honoriûcis in ea muneribus summa cum iaude 
« functo. » (1) 

Antoine paraît n'avoir jamais exercé aucun emploi. Bien que 
la plupart de ces indications aient déjà été utilisées, nous croyons 
devoir reproduire le curieux passage qui les contient. Nous 
l'empruntons aux Regrets sur le trespas de Robert et Antoine 
Le Chevalier^ par Lucas Sallière (2) : 

Vous avez tournoyé la France en maint voyage 
Car quoy que vous eussiez dans vos muscles et nerfs 
Un engourdissement qui vous servoit de fers, 
Une hj^meur froide et lente, une goutte non goutte, 
Si avez vous touslours tenu diverse route ; 
Ce mal qui, sans douleur, vous suit jusqu'au trespas 
Durant vos jeunes ans n'a retardé vos pas. 
D'apprendre et retenir votre muse jalouse 
Veid Paris el Poitiers, Montpellier et Thoulouse ; 
Et non contente encor a voulu voyager 
Plus outre, pour humer le docte air estranger : 
L*un pour estre légiste esgalloit un Scévole, 
Yray miroir de l'histoire, et l'autre dans l'escole, 
Du Phyliride expert escoutant la leçon, 
Talonnoit studieux l'art du mesme Chiron : 
Mais tous deux transportez de fureur plus divine 
Préposèrent aux Loix et à la Médecine 

(1) Le tombeau de Robert et Antoine Le Chevalier, p. 6. Cf. Les frères 
d'AigneattXf p. il. 

(2) Id., p. 19. 
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L'amitié des neuf sœurs; et pour leur seul plaisir, 
Sans espoir de profit, aimèrent mieux choisir 
L'entière liberté d'écrire en poésie 
Qu'aller voir un malade, ou servir de harpie, 
En un parquet criard, ou un paisible esprit 
De repos et plaisir jamais heure ne prit (l). 

Le reste de la pièce se recommande à nous moins par les 
appréciations que nous y trouvons sur les traductions des deux 
poètes que par l'indication de certaines autres œuvres qu'ils 
avaient projetées et dont quelques-unes étaient môme complè- 
tement achevées au moment de leur décès. 

Certes, ce n'est pas peu d'exceller à traduire ; 
Il faut céder ce los aux poètes de Vire, 
A vous, ô Chevaliers, de qui l'invention 
D'autres œuvres a mis en leur perfection 
Et dont les beaux projets nous donnoient espérance 
De voir avec le temps se promener eu France 
Catul\ Tibul\ Properce, Ovide et Claudien 
Et celuy qui décrit le camp Pharsalien (2). 

Ce ne sont là que des traductions. Voici maintenant Tindica- 
tion de compositions originales : 

Vous avez fait de même en vos doctes ouvrages 
Et principalement durant ces grans orages 
Au François Gentilhomme, à V Amour de la Foi, 
Œuvres qui redoutant le discord et Teffroy 

(i) Le Tombeau, p. 20. 

(2) P. 16. Cf. Gouget, Bibliothèque française, t. XV, p. 12. 
3 
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N'osent pas desanchrer du port de leur naissance, 
Voyant presque abysmer la France dans la France 
Toulesfois ils pourront mettre la voile au vent 
Si l'orage trop prompt ne nous va poursuivant (i). 

Nous croyons pouvoir reconnaître VAmour de la foi dans 
les quatre-vingt-sept sonnets du recueil qui portent le litre : 
Les Sonnets de l'Amour de la foy, par Rob, et Ant. Le Che- 
, valier frères. Quant au François Gentilhomme^ il ne paraît pas 
avoir été publié ; mais La Croix du Maine, dans sa Bibliothèque, 
a inséré une note qui nous édifie et sur la nature de l'ouvrage 
et sur l'époque à laquelle il a été composé. 

« En 1584, nous dit-il, les frères d'Aigneaux font, à ce qu'on 
lui a asseuré, un œuvre intitulé Le Gentilhomme françois, 
lequel traite du devoir et office d'un homme noble et suyvant les 
cours des Rois et Princes. » (2) 

Robert et Antoine Le Chevalier avaient encore écrit des com- 
positions d'un genre absolument différent, et, pour notre part, 
nous les regrettons infiniment plus que le manuel versifié du 
parfait gentilhomme, mentionné par Sallière et La Croix du 
Maine. Après Basselin et avant Le Houx, ils avaient, d'après le 
témoignage très-net et Irès-positif de Vauquelin de la Fresnaye, 
écrit Tun et l'autre de véritables vaudevires. 

De Rob. et Ant. Le Chevalier frères : 

Les Muses en ce lieu, conduites d'Apollon, 
Firent leurs monts sacrez des hauts monts de Delon, 

(!) P. 13. 

(2) Bibliothèque française, p. 484. 
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Et daDSoient aux accords de la faconde Lyre 

De ces deux Chevaliers tournants les Vaux-de- Vire 

Et les doux Vire-lais, aux antiques façons, 

Dont les Grecs et Romains mesuroient leurs chansons. 

Ils n'avoient qu'un esprit, ils n'avoient qu'une muse 

Qui n'estoit en deux corps divers ni confuse. 

L'un ne pouvoit sans l'autre un vers bien embellir : 

Car Tun le sçavoit faire et Tautre le pollir (l). 

Le second passage, invoqué par M. Gasté à l'appui de cette 
opinion, nous semble moins concluant. Il est possible que par 
voie d*allusion il y soit question des Le Chevalier d'Aigneaux ; 
mais Ton peut également admettre que, dans ce sonnet étran- 
ger aux deux frères, Vauquelin de la Fresnaye ail tout simple- 
ment voulu parler des gais compagnons du vaudevire, désignés 
par lui sous l'appellation des bons chevaliers d'Olivier Basselin. 
Voici, du reste, le texte complet de cette pièce : 

Je croy que quelquefois cherchant les aventures, 
Ayant en Thessalie esté pâtre, Apollon, 
Qu'il vint se promener jusqu'aux monts de Belon 
Et jusqu'au vau de Vire et jusqu'aux vaux de Bures , 
Et qu'il aprivoisa premier les créatures 
Qui sauvages vivoient ici d'un cœur félon ; 
Et lors, chef des pasteurs, les fit vivre selon 
Les naturelles loix des meilleures natures. 

Et s'estant amoureux près d'Amphrise abaissé 
Anfrie auroit son nom en mémoire laissé, 

(1) Vauquelin de la Fresnaye. Les diverses poésies^ éd. Travers, 
t. II, p, 677. 
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Et les beaux Vau-fie-Vire et nulle chansons belles; 

Mais les guerres, hélas, les ont mises à fin, 

Si les bons chevaliers d'Olivier Basselin 

N'en font à l'avenir ouir quelques nouvelles (1). 

Le lecteur peut maintenant se prononcer en toute connais- 
sance de cause. Au surplus, quelle que soit l'interprétation qu'il 
convienne de donner à ces vers, il est malheureusement trop 
certain que les vaudevires et chansons des d'Aigneaux ne sont 
point arrivés jusqu'à nous. Ces bagatelles légères n'ont-elles 
pas été jugées dignes d'être conservées, ou bien ont-elles été 
réservées par l'éditeur pour figurer dans un recueil ultérieur ? 
La chose importe peu, puisque, par suite de la malice des temps ^ 
ce second volume projeté n'a jamais vu le jour. Il faut donc 
prendre notre parti de cette pei te et nous contenter, faute de 
mieux, de la gerbe de poésies, d'un tour plus austère, que 
Pierre-Lucas Sallière a bien voulu réunir à notre intention (2). 

Ce qui frappe dans ces opuscules de valeur et d'étendue iné- 
gales, c'est avant tout leur physionomie religieuse et leurs ten- 
dances politiques. Ces vers, recueillis pieusement par des amis 
au lendemain du décès des deux poètes, sont animés d'un souffle 
tour à tour dévotieux et patriotique. 

(!) Vauquelin de la Fresnaye. Les diverses poésies, éd. Travers, 
t. II, p. 706. 

(2) Pren en bonne part ces opuscules en attendant que tu pourras 
voir d'autres œuvres qui ne s'osent encor promener en France pour 
la malice du temps. Le Tombeau, p. tll. 
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C'est bien là l'inspiration d'une âme droite, purifiée par la 
souffrance et aspirant aux régions supérieures. A ce point de 
vue, le portrait de Robert, tracé par Antoine, convenait égale- 
ment à celui-ci : 

Il fut de mœurs entier, sage et pur en propos, 
Aux vains soucis du monde il n'eut l'âme asservie, 
Mais en l'amour céleste hors d'ici bas ravie 
Séjournant bien dispose en un dbrps mal dispos (l). 

Le caractère politique n'est pas moins accentué, et dans ces 
vers depuis longtemps oubliés, il suffit d'un peu de clairvoyance 
pour saisir et reconnaître les inspirations d'un français éclairé, 
d'opinions modérées, dévoué avant tout à son pay^, et répu- 
diant, avec une égale énergie, les sombres imaginations des pro- 
testants et les visées ambitieuses des chefs de la ligue. Les son- 
nets de l'Amour Je la Foi, tant admirés de Sallière, ne sont, à 
vrai dire, qu'une longue antithèse entre les douceurs de l'amour 
divin et les amertumes de l'amour profane accompagnée d'une 
revue assez originale de poètes du temps qui pour la plupart 
s'étaient, hélas l trop souvent égarés à la suite des muses 
païennes. Du Perron, Ronsard, Baïf , de Nuisement, Amadis 
Jamyn, Bertaut, Vauquelin et Jean Rouxcl (2) sont successive- 

(1) Le Tombeau^ p. il. 

(2) Les frères d'Aigneaux étaient particulièrement liés avec Rouxel ; 
aussi dans le Tombeau publié à l'occasion de sa mort, chez Jacques 
Le Bas, par Cahaignes, en lô86, les voyon:si-nous apporter pour leur 
contingent quatre pièces de vers!! 
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ment, de la part de nos deux auteurs, l'objet de vifs éloges et 
de douces admonestations. Ces sonnets — malgré leur monotonie 
— renferment encore çà et la quelques traits heureux, quelques 
détails intéressants, quelques vers bien frappées. Nous ne sau- 
rions en dire autant de la paraphrase sur la complainte de 
David touchant la mort de Saiil, Roy d'Israël, et de son fils 
Jonathan. Rarement le style des poètes virois a été plus pé- 
nible et plus rocailleux. Les prières à Dieu valent un peu mieux 
et abondent en allusions à peine voilées aux souffrances physi- 
ques que pendant toute leur vie nos deux auteurs eurent à 
supporter : 

Icy Christ est invoqué par le fidèle se sentant pressé de ma- 
ladie^ 



Puis une ardeur s'allumant 
Va mes mouelles consumant, 
Gomme la flambante mesche 
Consume la torche sèche. 
J'ay desia perdu mon corps, 

De moy plus ne reste fors 
A peine une ombre volage ; 
Comme la fleur par Torage 
Abaisse son chef tendret, 
Mon esprit faible et povret 
Perdu succombe en la sorte 
Au faix des maux que je porte. 
O bon Christ voy mon esmoy 
Et tombant redresse moy. 
Desja plus je ne te prie 
Que tu chasses la furie 
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De la peste qui me poinct : 
Je te requiers ce seul poinct 
Que co nstanc e tu me donnes 
Et de ^^^||B|*environnes ; 
Que ntsV^Hielles et mes os 
Ce feu a^Kint pourchasse, 
Pouryeu q!(Hion esprit face. 
Du tien prenj^^ vigueur, 
Résistance à^jwngueur 
Et tes louangeSI^M cesse 
Rechante en joy^pliesse (() 

Toutefois, si nous ne nous trompons, la partie véritablement 
importante du recueil est la partie politique. Elle se compose 
seulement de quatre pièces : La complainte de la France tant 
sur sa misère que sur le cruel assassinat fait en lu personne de 
feu Henry de Valois Roy de France et de Poloigne, La gé- 
néalogie de Henry II II de ce nom Roy de France et de Navarre, 
La prière à Dieu sur la calamité de ce temps. Uode à la Fr^ince^ 
sur rheureux advènement à la Couronne et règne paisible et 
florissant de très-chrétien Henry IlIIde ce nom Roy de France 
et de Navarre. 

Toutes ces pièces sont une profession de foi très nette, très 
ferme et très catégorique ; c'est en même temps un exposé de 
vues sur les affaires du temps et sur les réformes à accomplir. 
Les Le Chevalier sont, à leur manière, des serviteurs dévoués 
de la cause royale, et, au milieu des excès des deux pailis qui 

(I) Tombeau^ p. 102. 



24 INTRODUCTION. 

divisent la France, ils font campagne avec cette élite de gens 
raisonnables qui finit par créer un grand courant d*opinion et 
qui servit si utilement la fortune de Henri IV. Le baron de 
Coulonces, capitaine de la ville et château de Vire, mêlé acti- 
vement aux guerres et aux négociations de cette époque désas- 
treuse (1), n*avait rien négligé pour répandre autour de lui 
ces idées. — Elles n'eurent pas d'adeptes plus sincères et plus 
consciencieux que les d'Aigneaux : aussi doit-on observer que les 
poésies dont nous venons de transcrire les titres, rapppellent, 
par leur inspiration générale, le Discours des misères de ce 
temps^ la Remontrance au peuple de France de Ronsard et 
surtout le faclum de Vauquelin de la Fresnaye Pour la monar^ 
chie du royaume contre la division. Ecoulez pluslôt cette in- 
vective ardente contre les moines à propos de Tassassinat de 
Henri lll. 

* O froc, qui n'as jamais rien couvé que malice ! 
O nation perverse I hypocrites maudits, 
Loups fiers et ravissans sous la peau de brebis, 
Qui voilez d'innocence et de saincteté pure 
Toute meschanceté tout vice et toute ordure ! 

(I) Sous Charles il montra sa guerrière vaillance 

Aux champs de Moncontour ; soubs Henry puis après 
Il fut jusques en Beard en ambassade exprès 
Vers le Roy navarrois pour sa grande éloquence... 

Epilaphe de noble et puissant seigneur Loys de Bordeaux, sieur 
du lieu et d'Estouvy, baron de CouUonces, chevalier de l'ordre du 
Roy et capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances. 
(Satire Ménippée, par Thomas Sonnet, p. 106 ) 
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Vous estes les seuls auteurs de mes maux et ennuis 

Et du piteux estai où réduite je suis, 

Quand, au lieu de proscher la parole divine, 

Vous ne preschez partout, d'une langue mutine, 

Que la révolte lière et la dissension, 

Que le sang, le carnage et la sédition : 

Si qu'esmeu vous avez, contre son Roy félonne, 

Et contre moy ma gent aux horreurs de Bellone. 

Les Aposlres ont-ils pour la simplicité 

Presché la violence ? et pour la charité 

La sanglante discorde? et pour la paix la guerre? 

Quand lis ont annoncé Christ par toute la terre ! 

Ha, povre povre Roy, tu ne te devois pas 

Tant crédule fier aux enchanteurs appas 

De ces faux séducteurs, veu que par trop y croire 

D'un tragique sujet tu sers or à l'histoire (i). 

La prière à Dieu, avec sa description de l'état lamentable de 
la France et ses imprécations contre la sainte Ligue, peut être 
considérée comme la suite naturelle de la complainte. Dans une 
autre gamme de couleurs, l'ode sur ravènemenl au trône, de 
Henri IV, tout en nous reposant des idées sombres des poésies 
précédentes, atteste les mômes convictions et les mêmes sen- 
timents ^ 

Tu verras, France, renaissant 
Sous son règne tianquille et juste, 
Chez toy Le fils du Tout-Puissant, 
Comme sous l'empire d'Auguste : 
Quand tu orras par tous endroits 
Retentir du grand dieu la voix. 

(1) Le Tombeau, p. 38. 
4 
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Ce roy sage aprez donnera 
Ordre à repoiicer tes villes. 
Et, pour ce faire, ordonnera 
Des statuts et loix très-utiles ; 
Gouvernant son peuple en repos 
Sans le fouler de griefs imposts. 

Sous ce prince plein d'équité 
Redescendra la vierge Astrée 
Qui s'estoit, le monde quitté, 
Retirée au ciel, sa contrée; 
Chacun sans débat, désormais, 
Vivra, content du sien, en paix. 



Le Berger couché sous l'ormeau 
Auprez de son troupeau champestre, 
Souvent, au sou de son pipeau, 
Luy fera oublier le paistre 
Et, aux doux airs de ses chansons, 
Rebruiront taillis et buissons (i). 



/ 



/ 



Soyons justes pour nos devanciers. Dans VAthenœ norman- 
norum^ le P. Martin avait soupçonné la valeur de ces pièces et 
les avait signalées en ces termes : « Exhibuerunt quoque Fran- 
« ciœ querelam super cœde Henri III nec non odem ad Galliain 
« de adventu Henrici IV ad coronam. » (2) 

L'abbé Gougct est beaucoup plus explicite : < Les poésies des 

(\) Le Tombeau, p. 48 et 49. 

(2) Athenx normannorum. Manuscrit de la bibliothèque de Caen, 
p. 138-139. 



INTRODUCTION. 27 

« deux friîres que leurs amis ont rassemblées, nous dit-il, sont 
« sur divers sujets. Dans l'une ils introduisent la France, qui 
« fait un vif exposé des maux qui déchiroient son sein, et en 
« particulier de l'assassinat commis en la personne d'Henri III. 
Œ Cette complainte est énergique et pleine de feu. La même 
« force se fait sentir dans la prière que les deux frères adressent 
< à Dieu sur les calamités dont ils étoient témoins. » (3) 

La critique moderne a confirmé Tcxactitude de cette appré- 
ciation. 

Jusqu'ici cependant, même pour le public lettré, Robert et 
Antoine Le Chevalier d'Aigneaux n'étaient guère connus que 
comme traducteurs d'Horace et de Virgile. La réédition du 
recueil de Sallière par la Société des Bibliophiles normands 
contribuera à leur faire rendre une justice plus complète, en 
leur assignant désormais un rang honorable dans ce groupe de 
poètes et d'écrivains de tout genre qui prépara, en définitive, 
l'un des règnes les plus glorieux et les plus bienfaisants de la 
monarchie* 

(3) Gouget« Bibliothèque française, t. XV, p. il-n. 
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T O M B E A V 

DE ROBERT ET A N- 
toine le Cheualier, frères , fleurs 
d'Aigneaux, doâes & excellens 
Poètes François, de Vire en Nor- 
mandie. 

LEDIT TOM B E AV %E- 
cueilli de plujîeurs doues Poè- 
tes. Par P. L. S. 

AVEC QVELQVES BEAVX 

POEMES TROVVEZ EN LEVR 

eftude, Le tout mis par orde com- 
me on peuiveoirenla pa- 
ge fuyuante. 




Le tombeau de Taifiié par le fécond. 

Le tombeau de tous les deux par diuers poètes. 

Plus, quelques beaux Poëmes trouuez en leur 
eftude : comme, 

La complainte de la France, fur l'afTaffinat de 
Henry 1 1 L Roy de France & de Pollongne. 

Ode à la France, fur l'aduenement à la couron- 
ne de Henry 1 1 H. Roy de France & de Nauar- 
re, auec fa généalogie. 

Pl vs 

Les fonnets de l'amour de la Foy, auec quelques 
prières à Dieu, Le tout dédié 

A Monfeigneur de Bordeaux, Baron de Coul- 
lonces. Sieur d'Eftouui, Capitaine de la ville & 
chalkau Je Vire. 




?^A MONSEIGNEVR, 
Monfeigneur de Bordeaux , Ba- 
ron de Coullonces, fieur d'Eftou- 
ui , Capitaine de la ville & cha- 
fteau de Vire. 



iONSEIGNEV%_. la 
%}ertu qui vous rend aimable, ac- 
compagnée d'vnefaueur particu- 
lière, auoyent tellement obligé mes def- 
funâls parens à vojîre feruice, que pour ce 
feiil refpeét ils vous auoyent de tout temps 
confacré, tant des fruiéts de leurs Mujes, 
que leur propre vie. CequeconJïderantJ'ay 
penfé que le facrifice,ou plujîojî le vœu d'o- 
bligation, neferoit entièrement parfait, Ji les 
foufpirs de leur mort ne vous ejioyent con- 
facré^ aujji bien que les chanfons de leur 
a ij 
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vie, majfeurant que vojire amitié inuete- 
ree en leur endroit, ne f effacera pour leur 
mort, ains que les effeéts en apparoijiront 
fur leur pojlerité, qui non moins affeâtion- 
née à vojlrejeruice, ne dejîre rien plus que 
dy ejire continuée . Vous fupp liant la regar- 
der d'vn bon œil, & luy prejîer vojire au- 
thorité, tant pour le fauf conduit de ces Opu- 
feules, que pour fa conferuation partifuUe- 
re. Ce quefperant, ie prier ay T)ieu (Mon- 
feigneur) vous continuer en fes grâces, & 
vous conferuer longuement au milieu Se 
ces cruelles guerres ciuiles, T^ar 

Vojire trefhumble, & obeif- 
fant feruiteur à iamais, 

ANDRE' LE CHEVALIER. 



SONNET AV LECTEVB, 

par A, le Cheualier, fur la mort 

de fon frère. 

IV E a voulu te ciel, gui /âge a limité 
6 lujle à chacun de vie vne borne dernière. 
If- Priver de fœur ma Mufe, en mepriuantdefreri 
le prejler encor de ce iour la clarté: 

l'ay d'vn pieux devoir, trifte aprej Itijr refté. 
Pleuré ces trijtei vers dejfus fa cendre chère : 
Et l'honneur /unerat ay tafché de tuy faire. 
Tel que i'ay peu, non pas tel qu'il a mérité. 

Si d'imperfeâion ces miens vers on accu/e : 

Oimjrs, en cejl etidroii raijonnable e/î l'excufe. 
Car veu ce trouble temps, oîi ils ont ejté faits, 

Veu le deuil, dont encor mon ame efioit troublée ; 
// ne faut f'ejlonner, fils en font imparfaits; 
Parfait que peut fortir d'vne Mufe troublée? 





OBERTO CEVALERIO 
HONESTISS. FAMILIA OR- 
TO, DVM VIXIT, DOMINO 
D'A IGNE AVX: S VIS O M N I- 
BVSQ.VE, Q.VI EVM NO- 
RVNT CHARISS. POET^ 
PRiESTANTISS. VRBIS SV^ 
LVMINI CLARIS S. HONO- 
RIFICIS IN EA MVNERIBVS 
SVMMA CVM LAVDE FVN- 
CTO: SYNCER^ PIETATIS 
AC FIDEI CVLTORI CAN- 
DI D I S S. QVI TANDEM H V- 
IVS MISER AE ET CADVCAE 
VITAE, HORVMQVE TVR- 
BVLENTISS. TEMPORVM 
PERTAESVS, ANNO AETA- 
TIS XLIX. SVMMO SVI OMNI- 
BVS DESIDERIO RELICTO, 
IN DOMINO FOELICISS. 
OBDORMIIT, MORTE M- 
QVE CVM VITA, SOLVM 
CVM CAELO COMMVTA- 
VI T, ANTON. CEVALER. 
FRATER EIVS TRISTIS AC 
FLENS CVM AMI OIS HOC 
DICAT MONVMENTVM. 
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SVR LE TRESPAS DE M. 

Robert le Chevalier^ 

en fon viuant fieur D'Ai- 

gneaux. 

Elégie par Antoine fon frère. 
Omme ce paintre là, qui d'art induftrieux 
D'Iphigene exprimoit le facrifice aux yeux, 
Voyant qu'il ne pouuoit du Roy Grégeois fon père 
Affej pourtraire au vif Van goiffe trop amere 
Painte en fon trifte front: pour la faire voir mieux, 
D'vn voile luy couurit la face, ingénieux : 
Ainji de duel attaint ie croy, que pour mieux faire 
La mienne conceuoir, il vaudrait mieux la taire. 
Comment la taire? helas! helas! ie ne la puis, 
le ne la puis celer : contraint, contraint ie fuis 
A mes trenchans regrets & cris ouurir la porte : 
Pour alléger vnpeu la douleur, qui m'emporte : 
" Plus grieue la douleur fe rend par la celer. 
Sorte:ç mes plaints forte^ , fende:^ trijlement l'air. 
Frappe:^ iufqu'à l'a:^ur de la voûte efloillee, 
Trifles & vrais tefmoins de mon ame troublée. 
Qu'ait enuieufe donc la Parque, frère cher, 
Le fil de tes beaux ans ainfi voulut trancher? 
Qui l'extrême vieilleffe ejïoyent dignes d'attaindre : 
Qu'en eftaignant ta vie, elle ait voulu eftaindre 
De noftre ville, helas! l'honneur & la clarté. 
En fcience, en vertu, & en intégrité ? 
Qu'elle t'ait fait aux vers proye en la tombe noire^ 
Qui t'es acquis viuant par les vers tant de gloire ? 
Qu'elle m'ait priué las! en te priuant du iour^ 
De toy, à qui iefus ioint par vn double amour, 
Et par celuy, qui prend du fang germain naijjance, 

• • • • 

a m; 
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5i bien que nous eftions de mœurs, d'efprits, de corps. 
Et d'eftudes vnis fous fraternels accords» 
Regrette, Mufe, donc, regrette ta compaigne 
Abfente pour iamais; & toute en pleurs te baigne : 
La vefue tourterelle atrifîee imitant^ 
Qui va fur vn tronc fec la fienne regrettant. 
Comme la Lune alors que fur elle Jon frère 
Ne darde fon regard^ tu refies fans lumière : 
Luire ne voyant plus deffus ta face l'œil 
De celuy, qui t'efloit comme vn luifant foleiU 
Las! à qui déformais pourras-tu plus, Jeulette, 
Tes propos & tes vers communiquer, pourette? 
Comment faire plus doux mes iours couler fans lujr, 
Charmant de ma langueur la mifere & Vennuy ? 
Las, hé! que puis-ie plus, & que puis-ie plus faire? 
Acheuer il me faut trifîement folitaire 
Ce qui p^ut plus rejîer de mes ans langoureux. 
Puis las! que le deflin cruel & rigoureux 
M'a ofïé pour iamais la douce compagnie 
De celuy, pour qui feul m*efloit douce la vie, 
Et fans qui rien ne peut en elle m'efîre doux, 
hlon la belle clarté, qui rayonne fur nous, 
Ny tout ce riche efmail, dont la faifon nouuelle 
Par les ray^ Phebeens paint la terre plus belle. 
Ses gejles coufîumiers, & fa face à mes yeux 
le reprefente las! à toute heure, en tous lieux ; 
Penfe ouirfa voix bruire à mon oreille, & penfe 
Qu'à tous momens ie doy iouir de fa prefence : 
Et m'efchappe fouuent, cuidant à luy parler, 
Ma parole à demy, qui fe perd vaine en l'air. 
Ainfl pour le vray, las! vnfonge vain i'embrafje : 
Comme celuy, qui fon ge en dormant voir la face 
D'vn Jien cher amy mort & l'embraffer viuant ; 



9 

Et puis trouue efueillé, qu'il embrajfoit du vent. 

Trop vray Vefpreuue aujpy qu'vne étemelle abfence, 

A de fes yeux raui aux miens la iouiffance, 

Pouuoir fa mort pleurer m*eft vn feul reconfort : 

Ains ne pouuoir, helas! affe:{ pleurer fa mort 

M*ejl plufioji vn regret : feul ie n'y peux fuffire. 

Vous, donc, que lefainâ chœur defafaueur infpire, 

Pleure:^ auecques moy : chacun de vous me prejle 

A ide à pleurer la mort de vojlre ami poète. 

Mais, quoy? puis qu'on ne peut ny par pleurs ny par plaints. 

Ceux r'appeler au iour, qui par mort font ejlaints; 

Amys, que peutferuir, que peut feruir d'efpandre 

Tant de pleurs & foufpirs fur fa muette cendre ? 

" Aucun n'ejl du tombeau par larmes racheté, 

" Puis de vie à chacun vn terme ejl arreflé, 

" Qu'il ne pourroit paffer : & toute chofe née 

" EJl pflr commune loy à la mort deftinee : 

" // faut paffer vn coup Vineuitable pas, 

" Pas, que mefme euiter les Roy s ne peuuent pas : 

Et bienheureux qui meurt en ce malheureux aage. 

Plein de trouble^ d'effroy, & de fanglante rage : 

Veu que la mort auffi, mort de tous maux la fin. 

Commencement de bien, eft comme le chemin. 

Le paffage, & Ventrée a vie trop meilleure. 

Comme mort ne faut donc, que mon frère l'on pleure, 

Qui n'a fait qu'ef changer, quittant ce bas feiour. 

Heureux, la terre au ciel •' la nuiû fombre au clair iour : 

La mifere au bon^heur, & la mort à la vie» 

Or, le pleurer fer oit luy porter comme enuie^ 

Non de larmes, amys, mais plujloft d'vn tombeau 

Sa mémoire honorons, qui foit & riche & beau» 

Mais d'affe:{ riche & beau que pourrons-nous eflire? 

Du Marbre ef lirons-nous, du Bronje, ou du Porphyre?: 
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Non dignes de fon lot ces matières ne font. 
Que l'iniure du temps deftruit, ronge & corrompt. 
Quoy donques? vne eftoffe immortelle, & qui pure 
Du temps rongeart deffie & defpite l'iniure : 
Ce font les facre:^ vers des diuins efprits nesç. 
Qui peuuent des efprits des dons du ciel orneiç. 
Malgré l'effort des ans, incorruptible ouurage, 
Refcourre le beau los à l'oublieux outrage, 
Luy soyent donc vos beaux vers à la pofterité 
A iamais vrais tefmoins de fon intégrité. 
De fon noble fçauoir , de fa pieté fainte. 
Si que la fouuenance en refte viue empraint-e 
Au fond des cœurs humains, qui éternellement 
Seruent à fa vertu d'vn digne monument, 

SONNET I. 

Tout beau, paffant, tout beau, ne paffe pas fi vifle. 
Et tes pas & tes yeux tourne vers ce tombeau : 
Et en lifant les vers graue^ç en ce carreau, 
Appren que gift ici chofe de grand mérite, 

Cefide l'aifné d'Aigneaux, du dernier tribut quitte. 
Qu'à tous il faut payer, le corps noble vaiffeau, 
Dont, pour y enfermer ce qu'il a déplus beau 
Et de meilleur, le ciel fi fi en la terre efJite. 

Il y mift la douceur, la rondeur, l'équité^ 
Lafcience l'honneur, lafoy, la pieté. 
Or comme vne odeur fouéfue en vn vafe enfermée. 

Tout Vair parfume autour, fi le vafe eft froiffé: 
Ainfi froiffant ee corps a Jon ame laiffé 
Toute de fon beau los la France parfumée, 

II. 

De, miauoir enfanté deuê à Vire eft la gloire : 
l'j'^ilmonde me receut le Parnafjide choeur. 
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Dés le bers m'allaiâa de Ja fainte liqueur; 

Et de Veau d'Hypocrene à longs traits meftft boire. 

La Vertu & la Mufe ont f acre ma mémoire 
A V immort alité f de forte que vainqueur 
Ne redoute mon los Voutrageufe rigueur 
De Vaage, de Voubly, ny de la Parque noire, 

Faiday d'vn vers François en France à réanimer 
Le chantre, qui Mantoué a tant fait renommer , 
Et ce Lyrique encor, dont fe uante Venuje : 

Si bien, que ie me fuis moymefme r'animé 
" Du ténébreux tombeau, ou iamais enfermé 
" Ne peut efire le los qui f 'acquiert par la Muje, 

I I I. 

Trop ennuyé de voir, aueugle & fans raifon, 

La rebelle fureur forcener par la France, 
Fouler aux pieds les loix & leur fainte puifjance. 
Régner la cruauté, l'horreur, la trahifon. 

Sentant fon ame encor dans Vobfcure prijon 
D'vn foible corps languir en mifere &fouffrance : 
Et que plus l'ame fait en ce corps demeurance, 
Plus l'infeâe ce corps de fon mortel poifon : 

Le dode Chevalier ew^ d'ef changer enuie, 
Cefie vie, ainçois mort, à l'immortelle vie, 
Et cefie terre au ciel, ou guindé fur les aifles 

De la Foy, fon efprit franc de l'empefchement 
De ce pefant fardeau, contemple viuement 
En l'Eternel repos les beautés^ étemelles. 

1 1 1 r. 

Ici du Sieur d'Aigneauxfont inhume^ les os. 
Qui vertueufement tout le cours de fa vie. 
Tout franc d'ambition, d'auarice, & d'enuie, 
Et de tous fols plaifirs parfift auecques los» 

Il fut de mœurs entier, fage & pur en propos : 
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Aux vains foucis du monde il n'eut Vame afferme : 
Mais en l'amour celefte hors d'ici bas rauie : 
Seioumant bien difpofe en vn corps mal*difpos : 

One heure il ne paffa fans honnejle exercice ; 
Hayant l'oifiueté de tous vices nourrice : 
A tous doux & courtois f il fut aimé de tous : 

lamais pire qu'à joy ne voulut à perfonne : 
En Dieu fes heureux iours a clos d'vn fomne doux. 
Par vne heureufefin : la fin Vœuure couronne. 

V. 

Vire, dans toy iefei mon entrée en la terre : 
Par mon noble fçauoir ie t'acquis de l'honneur. 
Chantant d'vn air François des patis la verdeur, 
Des champs le labourage, & les hauts faits de guerre. 

La mort, qui dans la tombe, enuieufe, m'enferre, 
Moy, qui mefme ay ferui au Calabrois /onneur, 
En la France de guide & d'interprète feur. 
Bien me cuidoit eflaint couurir fous cefle pierre. 

Mais i'en ay triomphé par mes nombreux efcrits. 
Qui me font admirer entre les bons efprits. 
Contre qui ne peut rien fon enuieuje outrage. 

Dont, tant qu'efclairera le flambeau iournalier. 
Que viura de Virgile & d'Horace l'ouurage, 
En la France viura le nom de Cheualier. 

HVICTAIN SVR LE MESME, 

Robert le Cheualier ne gijl fous cejïe pierre. 
Qui n'enferre de luy que le moins feulement : 
Ce n'en efl que le corps, qui comme il vint de terre^ 
En terre efl retourné apre^ le partement 
De l'efprit, qui au ciel reuola promptement. 
Comme il eftoit auffi d'origine célefie i 



■-•~ — ~- - - - - — ■''^ 
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Son nom au monde vif perpétuellement 
Dans les bouches & cœurs des doâes hommes refte, 

AVTRE, PARLANT A 

l'ombre de son FRERE. 

Ou pour toy ie te pleure^ ou bien pour moy, cher frère, 
Si c'èjlpour ton regard; certes veu le grand heur, 
Dont tu iouis là haut, ie ne le doy pas faire : 
Que fi c'efl pour le mien; on dira que mon pleur 
Pour ma perte efpanché & non en ta faueur 
Eft vrayment à blafmer, la preuue en eft aperte : 
le doy doncques pluftoft, au Ciel dreffant le cœur. 
De ton heur m'eflouir, que pleurer de ma perte, 

AVTRE A LA MESME. 

le veux, mon frère cher, te bafiir vn tombeau. 
Non de lafpe madré, d'Alba/lre, ni d'Yuoire, 
Ni ou faille employer Vefquierre & le marteau : 
Ces matières feroyent trop viles pour ta gloire. 
Non en temple de pierre, ains en cil de Mémoire, 
Vn, qui le Maufolé pajfe, plus riche & beau. 
Et qui contre l'effort des ans ait la viâoire : 
Veftoffe enfoyent les vers, la plume le cifeau. 

QVATRAIN. 

Ton bon poète mort, or pleure, Vire, pleure: 
Non ne le pleure point; certes mort il n'efipas : 
Son corps dort cy dejjbus, fon nom vit ici bas. 
Et fan efprit au ciel, fon heureufe demeure, 

AVTRE. 

La poéfie à Vire a pris l'habit de dueil : 
Trifte y redouble encor fes foufpirs la mufique^ 
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D'y voir leur cher mignon, de Vire honneur unique^ 

Robert le Cheualier gifant palle au cercueil» 

AVTRE. 

Q/iu monde, es cœurs, es vers : efparfe, emprainte, painte 
A iamais volera, reuiura, Je lira : 
La gloire, la mémoire, & la pieté fainte. 
Du doâe Chevalier, tant que Phœbus luira. 

Par ANTOINE LE CHEVALIBR. 



Iri obitum Roberti Cevalerii, 
Carmen Phaleucum. 

Sifte, ni properas, viator, hôcque 
Marmor afpice, ni fleas. lacebis 
Sic tandem fimili cauo fepulchro. 
Roberti tumulo teguntur ifto 
Offa Cevaleri. vrbis ille noftrae 
Lumen, fplendor, honos, pudor fidéfque, 
Eft hoc marmore lugubri fepultus, 
Dignus viuere ad vltimam fene£lam : 
" Sed mors optima quaeque prima carpit. 
At licet fera faeuierit mifello, 
Viuet hic lachrymis datis fuperftes, 
Omnium volitans virûm per ora 
Francorum, patriae decus perenne. 

Thomas Anfraevs. 

Du Latin de monfieur Anfrie. 

Tout beau, paffant, fi tu n'es prejfé, tarde, 
Voy ce tombeau, fi ton pleur ne t'engarde : 
Gifant feras quelque iour tout ainfi, 
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Au creux cercueil pareil à cefiny-cù 

C'eft de Robert le Cheualier, enclos 
Sous ce carreau, que repofent les os : 
De noflre ville il ejloit la clarté. 
Splendeur, honneur, chafletét loyauté. 
Il gift deffous ce marbre de trifteffe : 
Digne de viure en Vextrefme vieilleffe : 
'* Mais la mort prend les fneilleurs auec elle, 
Et les premiers : Et quoy que la cruelle 
A it ce poure homme afprement tourmenté. 
Si viura-til par nos pleurs regretté, 
Et fon renom, aux François éternel, 
Nous feruira d'ornement immortel. 

P. L. SALLIERE. 

REGRETS SVR LE TRESPAS 

DE ROBERT ET ANTOINE 

le Cheualier, frères^ en leur viuant 

fieur d'Aigneaux, excellens 

Poètes François. 

Par Pierre Lucas Salliere. d. p. jp. 

CH E R couple des neuf fœurs, faindes Mujes germaines, 
Ingrates à vous-mefme, aux frères inhumaines. 
Qui retire^ Horace & Maron du trefpas, 
Et vos hojles germains vous ne retire^ pas. 
Hé! quoy? des Cheualier s aux trauaux inuincibles. 
Tant de tours, tant de nuids, tant de labeurs pénibles, 
Tant d'huile confommee, & tant d'œuures parfaits, 
Tant de vers retrempe:^, lime^, faits, & refaits 
A Vefpreuue cent fois du temps & de Venuie, 
Ne meritoyent-ils pas de prolonger leur vie? 
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Pour voir, ains que mourir guerdonner leur labeur, 
Au Parnaffe François de renom & d'honneur. 
Car tout autant que doit à Venuje Apulie, 
A Horace Venufe, à Mantouê Italie, 
A Virgile Mantoué, à tous deux Vvniuers : 
Uvniuers qui n'entend rien plus beau que leurs vers. 
Autant vous doit la France, autant à voftre Vire, 
Et voftre Vire à vous : Vous qui fur voftre lire 
Faites chanter Horace en François, aujft bien 
Comme il chantoit iadis en pur Italien, 
Car inuenter defoy n'eft pas fi difficile. 
Comme de bien traduire ou Horace, ou Virgile. 
Vous aue:^ tous les deux dodement mis afin, 
Tournant mot apre:^ mot en François leur Latin. 
Certes ce n'eft pas peu d'exceller à traduire. 
Et faut céder ce los aux poètes de Vire : 
A vous, 6 Cheualiers, de qui Vinuention 
D'autres œuures a mis en leur perfeâion. 
Et dont les beaux proieâs nous donnoient efperance. 
De voir, auec le temps, fe promener en France 
CatuV, Tibul'y Properce, Ouide, & Claudien, 
Et celuy qui defcrit le camp Pharfalien, 
Reueftus par voftre art marcher à la Françoife, 
D'vn auffi graue pas comme à la Rutuloife: 
Afin qu'eftant orne^ de beaux habits diuers. 
On les admire autant ou plus par Vvniuers 
Que les Dieux qui iadis pouuoyent des habits prendre, 
A la mode du lieu ou ils vouloyent defcendre. 
Mais la Parque empefcha que vojlre beauproied 
Ne remportaft l'honneur d'vn fi doûefubiet : 
Subiet vrayment pénible, & pourtant honorable : 
Honorable aux auteurs, aux leâeurs aggreable. 
Si l'honneur ne /acquiert qu'en la difficulté. 



Certes 
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Certes voftre labeur borne à l'éternité; 

Celuy que vous acquiert voftre Mufe à traduire, 

Et ce que de foymefme elle a voulu defcrire : 

Car vous ne mettes pas vos œuures en auant. 

Que vous ne les lime^ cent & cent fois deuant, 

Imitans Varchited' qui d'vn dode artifice, 

Proiede induftrieux, vn fuperbe édifice : 

Auant que l'entreprendre il remarque les traiûs, 

Et les vieilles façons de maints palais doraç. 

Or' il contemple ici les plus riches medalles : 

Or' deçà cefie voute^ or' delà ces oualles. 

Or' il comprend de l'vn les plus beaux efcalliers, 

De l'autre le portail, de Vautre les pilliers : 

Puis ayant remarqué des grand' s maifons Royales 

Le front audacieux, les vieilles antiquailles. 

Il commence à ietter, hardi fes fondemens, 

Dejrobant le plus beau de tous ces baftimens, 

Et comprend en fon œuure vn million de formes. 

Aux autres baftimens difformement conformes : 

Et tout ce qui ornoit maint édifice ancien, 

Artiftement fubtil il en orne le fien. 

Vous aue:{ fait de mefme en vos doues ouurages, 

^t principalement durant ces grans orages. 

Au François gentilhomme, a l*a- 

MOVR DE la FOY. 

Oeuures qui redoutans le difcord & Vejfroy, 
N'ofent pas defanchrer du port de leur naiffance, 
Voyans prefque abyfmer la France dans la France ; 
Toutesfois ils pourront mettre la voile au vent. 
Si l'orage trop prompt ne nous va pourfuyuant. 
Et le fon de vos vers dans la voûte apurée, 
Afjej{ tejmoignera voftre gloire affeuree : 
Vos os en frémiront, & mille lauriers verds, 

b 
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Arroufe^ du Neâar qui coule de vos vers, 
Naiftront autour de vous, & les facre^ poètes 
Inuoqueront Phœhus fur la tombe ou vous eftes : 
Chacun engrauera fur vos fermes tombeaux, 
Pour honorer vos os mille epitaphes beaux, 
Tefmoignage certain que fans voftre doux ftile 
On ne parleroit point de ceux de voflre ville. 
Non plus que de Mantoué : ains que par Vvniuers 
La Mufe de Maron eujï ejlalé fes vers, 
Aujfi les diroit^n trop ingrats & iniques , 
S'ils ne tenoyent vos os comme faintes reliques : 
Cherijfant vos enfans pour l'honneur des parens: 
Enfans dont Ion attend quelque bien ejtans grands. 
Eux qui, plains d* amitié, ioindront à vojlre exemple^ 
Par fraternels accords leurs deux Mufes enfemble : 
Et pouffe^, à bon droit, d'vn regret paternel 
Vous bafliront en vers vn Maufole éternel : 
Encor' que pour parfaire vne telle entreprife. 
Le fécond ait ferui à l'aijné d'Artemife, 
Car comme quand l'aifné des gémeaux de Leda, 
Fut raui par la mort, Pollux qui Jucceda : 
Pollux qui iouiffoit d'vne vie immortelle ^ 
Impetra des hauts dieux, pour l'amour mutuelle 
Dont ils ejïoyent conioints, que tous deux d'vn accord 
Auroyent alternatifs & la vie & la mort. 

Ce dernier frère, ainfi la vie a voulu rendre 
A l'aifné par fes vers, faifant viurefa cendre 
D'vn animé tombeau : Mais tojï après;, helas! 
Les dieux l'ont enleué d'vn non mourant trefpas; 
Afin que de tous deux ils fiffent deux beaux ftgnes, 
Aux iyntarides feux également infignes. 
Sinon que ces derniers ont eu ceci de plus. 
Qu'ils viuent par leurs vers, mais Caftor & Pollux, 
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Sans la plume d'autruy, enfiniffant leur vie, 

Verroyent comme leurs os leur gloire enfeuelie. 

Or frères vous aue^, vous aue:ç faindement 
Vefcu en ces bas lieux ^ voire affe:{ longuement : 
Bien que trop peu pour nous, mais ajfe^ pour vojlre aife : 
Car vous ne craigne:^ plus la difcorde Françoijei 
Vous voye:^ forcener les François inhumains y 
Et dedans leur poitrine enfanglanter leurs mains. 
Des Mufes les neuf fœurs^ il ne rejle que celle 
Qui tonne aux efchaujfaux cefie guerre cruelle, 
Si que tous les François, ploye^ dejfous le ioug, 
S'offrent en facrifice au lieu d'vn fanglant bouc, 
Et feruent d'argument aux ejlrangers Poètes, 
Qui vont reprefentans nos fanglantes défaites 
Par leurs tragiques vers, afin qu'à l'aduenir 
Leur peuple, à nos dejpens^fe puijfe maintenir. 
Vous eftes bien^heureux d'eftre exempts de Vorage, 
Vous aue:^ tournoyé la France en maint voyage : 
Car quoy que vous euj/te^ dans vos mufcles & nerfs 
Vn engourdiffement qui vous Jeruoit de fers, 
Vne humeur froide & lente, vne goutte non goutte, 
Si aue^'vous toufiours tenu diuerfe route : 
Ce mal, qui fans douleur, vous fuit iufqu'au trefpas. 
Durant vos ieunes ans n'a retardé vos pas. 
D'apprendre & retenir, voftre Muje ialoufe, 
Veid Paris & Poitiers, Montpellier, & Thouloufe, 
Et non contente encor', a voulu voyager 
Plus outre, pour humer le dodeair eftranger : 
L'vn pour eftre Legifte égalloit vn Sceuolle, 
Vray miroir de Vhyftoire; & Vautre dans Vefcole 
. Du Phyliride expert, efcoutant la leçon 
Talonnoit ftudieux l'art du mefme Chiron : 

Mais tous deux tranf porter de fureur plus diuine, 

bij 
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Prepoferent aux Loix & à la Médecine, 

L'amitié des neuffoeurs : S pour leur feul plaifir^ 
Sans efpoir de profit aimèrent mieux choifir 
L'entière liberté d'efcrire en poêfie, 
Qu'aller voir vn malade, ou feruir de harpie 
En vn parquet criard, ou vn paifible efprit 
De repos & plaifir iamais heure ne prit. 
A infi, frères, ainfi voftre efprit hors du monde. 
Au monde efloit treflibre, ou tout malheur abonde, 
Vous aue^ bien vefcu, auffi vous mourez bien : 
Voftre pofterité, voftre tige ancien, 
Bien qu'il foit de foymejme affe:{ digne & illuftre. 
Si reçoit-il encor par vos vers plus de luftre: 
Et pourtant vos amis fe doyuent contenter : 
Ceux qui meurent pour viure on ne doit regretter. 
Oit c'eft porter enuie à leur aife fuprefme. 
Mais qui lira vos vers vous y verra vous^mefnte, 
Difcourant auec vous ' car l'efprit du ledeur 
Se tranfforme à peu pre^i en l'efprit de V auteur. 

De moy i'ay bien raifon, & fuis digne d'excufe, 
Si plus que vos parens iefais pleurer ma mufe : 
Ma mufe qui n'auoit d'autres guidons plus feurs, 
Que voftre doâe pifte au mont facré des foeurs. 
Mais, helas! voftre Mufe en ce trefpas me donne 
Vos vers, comme vn miroir, pour vous voir en perfonne 
C'eft donc, 6 Cheualiers, c'eft le feur reconfort 
Qui me peut amoindrir le dueil de voftre mort. 

SONNET SVR LE TRESPAS 

des Cheualiers, fieurs d'Aigneaux. 
Comme quand Efculape excellent médecin, 
Eut r'animé le corps du deffunQ Hipolite, 
, ^lî^pin qui ce pouuoir referue à fon mérite 
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Darda Jon foudre ardent fur cefi homme diuin. 

Q^poîîon, de fon fils voyant la triftefin, 
Aux Cyclopes cruels tout à l'heure f 'irrite^ 
Et pour mieux fe venger, de mainte flefche vifie. 
Frappe à mort les forgeurs de ce foudre mutin : 

A infi les Cheualiers ajrans rendu la vie 
A Horace, & Maron, Jupiter, plein d'enuie. 
Du foudre de la mort darde leurs corps mortels. 

Q^pollon irrité qu'à tort la mort les frappe, 
Les ayans adopte^ au lieu d'vn EJculape, 
Frappe la mort du traiâ de leurs vers immortels. 

P. L. SALLIERE. 

IN OBITVM ET TVMVLVM 
Roberti Ceualerii^ Antonii fr. coniunftiff. 

Sic cecidit geminus, PoUuce fuperftite, Caftor^ 

» 

Nec frater fratri charior alter erat. 
Alterius fie notus amor. quo viuit vterque 

Nec minus OEbalio Viria clara folo. 
Hoc vobis, Gemini, melior Ceualeria proies : 

Verfibus externis viuitis ; il la, fuis. 

N. MlCAEL^ M. 

Du Latin de N. Michel, M. 
Q^infi, viuant PolluXj Caflor gémeau mourut; 

Et frère à frère onques plus cher ne fut. 
Ainfi l'amour de l'vn tient l'vn & Vautre en vie; 

Et Vire n'ejl moins noble que OEbalie. 
Or ont les Cheualiers fur vous, Gémeaux, cejt heur 
Les vers d'autruy vous font viure; eux, les leur. 

T. Marege. 
b iij 
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IN FVNVS CEVALERIORVM, 
Carmen ad Roberti liberos. 

Gallia quos vates, quas continet Afcra forores, 

Franca fimul pubes & proies digna parentum 

Crinibus incomptis lacrymas^ & carmina mecum 

Ambonim tumulis feralia fundite vatum : 

Sternuntur gemini quibus haud producere lullra, 

lufla fînunt parcae, tantis cedenda poêtis : 

Nec chorus Aonidum, medici nec Apollinis artes, 

Nec valuere preces : nec carmen fratribus : Eheu 

Surda fuit Lachefis, fuit implacabile numen, 

Sorbuit aura preces; per quos reuocatur ab orco 

Ipfe Maro do6lu8, Venufinus Horatius ipfe, 

Viuere non dabitur ? quid ? perfida fata negabunt. 

Incœptis grauibus finem? & tôt magna profefHs. 

O crudele nefas.^ ergo imperfe6la manebunt 

Carmina, maturos vitx fperantia curfus^ 

Quid? fi nunclateant? an opufcula do6la latebunt? 

Hoc nati , hoc Charités, mecum hoc prohibete Ca- 
mœnœ : 

Carmina qui moriens, (nec idem Ceualeria proies) 

luflcrat Andinus, nondum perfeéla cremari, 

Conferuata videt, fua fie geminîque videbunt 

Vt poft edoceant cupidos monimenta nepotes, 

Et quia non poffunt lamenta retexere vitae 

Fila, nec à tumulo facros reuocare poêtas 

Sufficiant cineri quos nunc celebramus honores 

Fama volât fatis eft, fatis indoluere camœnae 

Et fatis indoluit Phœbus, Gallique poôtae, 

Carminé teftantur querulo fe ferre dolorem, 

Aft vnum folatur eos quod vlroque perempto, 

Fama tamcn viuax inuita morte fuperftat. 
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Aliud in eorundem funus. 

Agnorum verfus tanto dignantur honore, 

Vt fiât nequaquam perituri. 
Vt*que Diofcuri fedes luftrare feruntur 

Alternis vicibus cœlefleis 
Alternum fie nomen erit, geminûmque feretur 

Orbis per vafti regiones, 
Prô dolor œqua fuit facris libitina poêtis, 

Ante diem Gallis Latiîfque, 
Ohe iam fatis eft, fletus cohibete parentes, 

Putre cadauer adefl, mens cœlo eâ. 

P. L. Salliere. 

Sur le trefpas de meffieurs les Che- 
ualiers d'Aigneaux. 

SONNET. 

Comme Alcide iadis huma les doux honneurs 
Deus aux feuls immortels :pource qu'en Jon enfance 
Il /'immortalisa, purgeant par fa vaillance 
De monfires Vvniuers, de ferpents & voleurs : 

Q4infl les Cheualiers, apre^ mille labeurs, 
Se rendent immortels : pource que de la France 
Leurs Mufes ont chaffé ce monflre d'ignorance. 
Qui nous enueloppoit de ténèbres les cœurs, 

Maron eft le foleil de la langue Latine, 
Ces frères ont chaffé les nuages obfcurs 
Qui cachoyent aux François fa lumière diuine, 

C'eft pourquoy les trauaux de ces deux do&es frères. 
Les mettront en honneur par les fiecles futurs: 
Comm' HercuV pour Usjîensfut mis entre nos pères. 
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HVICTAIN. AVX POETES. 

Bien que viuent ceux-ci par leurs nombreux efcrits^ 
Et que par Vvniuers vole leur renommée, 
Si ejl-ce le deuoir des plus dodes efprits 
De rendre par leurs vers leur cendre r'animeCm 

Vous deue^ donc famisj de ces deux Cheuaiiers, 
De mille lauriers verds couronner les deux temples : 
Afin que nos neueux par vos me/mes exemples, 
Replantent fur vos os mille immortels lauriers, 

Theoph. Gelée de Senerpont, 
DE OBITV CEVALL. 

Laude Ceuallerios qui non dignabitur omni, 

Ingratus nullo débet honore frui. 
His meliùs nemo Franca redimire corona 

Romanos vates nouit : vtrumque fleo. 
Namque Ceuallerios qui non lugebit ademptos, 

Hune Mufae nec amant, huic nec Apollo fauet. 

F. MOYSANTIVS. 

SVR LE TRESPAS DE RO- 
bert & Antoine le Cheualier d'Ai- 
gneaux, frères, Poètes 
excellens. 
Le Soleil, qui flambant, illumine le monde. 
Hors de nofire horizon, fe cachoit deffous l'onde; 
Et lefomne oublieux auoit les yeuxfille!(, 
Auecques fes pauots, des hommes trauaille^. 
Tout eftoit à recoy^ quand la Parque ennemie, 
A qui l'on ne peut voir la paupière endormie : 
Mais qui veille toufiours pour efpier nos pas. 
Et pour faire hafler noftre vie au trefpas. 
Se defpite à par-elle & conçoit vne enuie 
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DeJJiiS les Cheualiers, de leur voir yne vie 

Si durable & fi belle en toute extrémité , 

Qu'elle alloit à Vejgal de l'immortalité: 

Ainfi toute chagrine & bouillante en fon ire, 

Elle va les t routier en leur eftude à Vire; 

Mais elle n'ofe pas fi toft les affaillir, 

Et fe retarde vn peu craignant de les faillir : 

Car voyant leur humeur d'Apollon ef chauffée, 

Elle n'ofe penfer d'emporter le trophée : 

Enfin elle f attaque au premier rencontré. 

Qu'elle a tout quand & quand de part en part outré. 

Haï ne t'en vante point, tu ne l'euffes peu faire, 

O rigoureufe mort, fi le deftin contraire. 

Que mefme les grans dieux font fubieûs de fouffrir, 

Ne t'euft donné faueur à le faire mourir! 

Celuy qui conteroit les richejfes que Flore 
Eftalle au mois de May fous le poind de l'Aurore, 
Ou combien de fiambeaux fe monftrent à nos yeux. 
Lors qu'vne belle nuiâ a defcouuert les deux; 
Il pourrait feul nombrer les larmes & les plaintes, 
Les foufpirs, les fanglots, les ennuis, les efiraintes, 
Que fentit en fon cœur le frère demeuré. 
Qui depuis tous les iours d'vn cœur alangouré. 
Ne cejfa de gémir, iufqu'à tant que la Parque 
Quelques dix mois après le paffa dans fa barque, 

O bienheureux efprits, lumineufes clartés^, 
Dont les rayons efpars flambent de tous cofte:^, 
Doux enfans d'Apollon, les frères des Charités, 
Vofire heur foit maintenant efgal à vos mérites : 
Aye:( de verds lauriers vos chefs encQurtinei{, ' 
Et de mille apprentifs foye^ enuironne:(, 
Qui prefient feulement û vos chants leurs oreilles, 
Admire!!; d'efcouter vos douceurs non pareilles. 



26 

Viue^ là haut en paix auecques les efprits, 
Qui furent, comme vous, du Delien efpris; 

Virgile vous racueille & voftre doQe Horace^ 
Ou parmi les François Ronfard vous face place : 
Carole^ auec eux, car vous le pouue^ bien, 
Et vojlre bel efprit au leur ne cède rien : 
Prenez de voftre mort voftre gloire plus belle. 
Et fon voile obfcurci vous férue de chandelle t 
Telephe en fift ainft, qui ne pouuoit guérir 
Sinon par le trenchant qui le faifoit mourir: 
Compofe^ mille vers, & faites diffamée 
De cefte horrible mort la crainte renommée. 
Ha ! miferable mort vois-tu point ton malheur? 
Sçais-tu point que Vefprit par fon gentil labeur, 
Fait fon nom immortel, rend ta pourfuite vaine. 
Et du combat douteux à la gloire certaine? 
Ha ! qu'à bonne raifon on t'a painte fans yeux, 
Et mis entre tes mains vn trenchant furieux, 
Et que bien iuftement le cœur de ta poidrine 
Eft plus dur que le roc qui borde la marine : 
Fuft'Ce le marbre dur, Marpeften rocher. 
Qu'on peut auecques peine en pièces deftrancher ; 
Fuft'Ce dedans la mer ces roches anciennes 
Que l'onde bat encore anx rades Cafpiennes : 
Puis que tu ne peux voir ou tu dois adreffer 
Les coups que deffus nous ton bras vient amaffer; 
Puis que fans faire chois ta main impetueufe, 
Affaut &fait mourir la troupe vertueufe; 
Puis qu'on ne te voit point aucunes pajjions. 
Et que feule tu es franche d'affeâions ! 
Mais bien que ta rigueur cruellement fuperbe, 
Abbaiffe les grandeurs à la baffeur de l'herbe; 
Bien que tout Vvniuers foit fuiet à ta loy, 
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Si ne pourras-tu pas captiuer dejjbus toy, 

Ces deux gratis Cheualiers, qui d'vn me/me courage 

Ont vaincu ton effort, ta rigueur, 6- ta rage. 

O braues Cheualiers, dont le cœur animé, 

A fuiui le /entier du cheual emplumé, 

Pour chercher nuid & iour la fource de fon onde. 

Qui porte voftre nom par tous les coins du monde : 

Vos os qui font tenus dedans le monument, 

Puijfent iufqu'au grand iour repofer tendrement. 

Sortent les verds Lauriers du creux de voftre tombe, 

Lauriers fur qui le foudre en cholere ne tombe : 

Le Narciffe, l'œillet, les rofes, & les Lys, 

Y foyent en tous les temps, & rie foyent point cueillis: 

Y croiffe atout iamais l'immortel Amarànthe, 

Efgal à voftre nom que tout le monde vante; 

Vos âmes foyent au ciel deux autres feux nouueaux. 
Car tes âmes ne font fous Venclos des tombeaux. 

Hevrtavt. 

Sonnet fur le trefpas des Cheualiers. 
Aux champs elifiens, entre les pafles ombres 

Des poètes Latins, vn grand débat fefmeut : 

Lucain efï en cholere, & Ouidefe deult 

Pourquoy les Cheualiers n'interprètent leurs nombres, 
La Parque qui les oit quitte les lieux plus fombres, 

Et pour les adiourner accourt tant qu'elle peut, 

L'aifné va comparoiftre, & le puifné ne veut 

Demeurer fans fon frère en ces mortels encombres, 
Minos oyant la caufe, ainfl parle aux efprits : 

S'ils ont interprété de Maron les efcrits, 

Que pour maiftre en ceft art il vous faut recognoiftre. 
le vous pri quel honneur auroyent les Cheualiers, 

De fe remettre au rang de vous fes efcoliers, 

Puis qu'en fçauoir ils font efgaux à voftre maiftre. 
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HVITAIN. 

Les Aigneaux dont la cendre ejï enclofe en ce vaje, 
N^aguere à leur Phœbus eftoyent fi familiers 
Que ne pouuans à pied grimper deffus Pamafe^ 
Afin de remporter les plus dignes lauriers, 
Il les faifoit monter furfon cheual Pegafe : 
Etpource qu'en la lice ils couroyent des premiers, 
Phœbus dont la fureur leurs courages embrafe 
Leur donna par l'effeâ le nom de Cfieualiert, 

QVATRAIN. 

Le ciel a miparti les Cheualiers en trois. 
Tant il tftoit ialoux de leurs vertus infignes: 
Leurs os à Vire il laijfe, & leurs vers aux François, 
Mais il prend leurs efprits pour en faire deuxfignes. 

P. LvcAS Sal 

Sur le trefpas de meflieurs d'Aigneaux. frères, 
traducteurs de Virgile & Horace. 

Pour le premier decedé. 

Peu pour le bien public, mais affe!^ pour Joymefme 
Vefquit le Cheualier: vn los ayant laiffé, 
Qui par la faux du temps ne craint d'ejtre effacé. 
Et aux bons de fa perte vn regret fi extre/me. 

Ou viuant, il eufi veu parmi Vhorreur quefeme 
La rageufe Erinnys, Apollon dechajfé, 
De ciuite fureur f on pays opprejfé, 
Et fa fille auant-aage efprouuer la mortblefme. 

Si donc affe:[, la vie a Jon cours efiendu. 
Alors que Vamefeft fon bien propre rendu, 
Et paifible, au pouuoir de foymefme temife : 

Pourquoy deplorons-nous fon immature fort. 
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Puis qu'il eufl par la vie acquis plus dure mort. 
Ou par la mort il a meilleure' vie acquife 9 

I L 

Pour tons les deux. 

Dans deux corps vrais germains defoibleffe & lignage. 
Le ciel auoit logé deux fi germains efprits, 
Que de leur amitié iugeable n'eft le pris, 
Ni de leurs vers mefle^ poffible le triage. 

Quand Phœbus quittoit l'vn. Vautre dans fon courage 
Le receuant, veilloit à Vouurage entrepris : 
Patron des fils de Lede ils fembloyent auoir pris, 
Pour viure tour à tour, entrecoupant leuraage. 

Ainfi dés que Vvnfut au cercueil eftendu, 
L'autre ayant le deuoir à fes Mânes rendu. 
Par vn me/me /entier le fuyuit dans le vuide : 

Afin que fur le Pol ffrancs du fardeau mortel) 
De leur Aftre l'influx aux Poètes f oit tel 
Queft aux Nochers l'afpe& du BeJJfon Tyndaride. 

I I I. 

Preux Cheualiers, qui fur les flancs aifle^ 

De cet Amour fur qui lafojrfe moule. 

Non fur l'oifeau qu'vn vain Negromant foule, 

Alle:{ aulnant les cercles eJioille:ç : 

Si entre tant de cerueaux exhale^ 
Au centre creux de la moins haute boule. 
De ma raifon vous remarques^ l'empoule. 
Qui ay mes vers à vos trépieds mefle^ : 

De grâce, ayej d'imiter fouuenance. 
L'oeuure d'Aflolphe enuers fHedor de France. 
Vous le deue^ plus volontiers tenter, 

Qjtallant vous voir vne œillade cruelle 
Me la rauit, & que veirs vous fans elle. 
De mon deuoir ne me puis acquiter. 



v _ »' 
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QVATR AINS. 

Qu'à ceux-ci vous deuej, 6 Mantoué & Venui^ef 
Qui non contens d'auoir vos enfans adopte^, 
Pour viuans, les pouffer aux honneurs mérite^. 
En tutele ont laiffé les vrais fils de leur Mufe. 

I I. 

Ouuriers vousfijles bien defitoft preft ne rendre 

Le MauJoV du premier de ces frères fçauans : 
Car puis qu'vnfeul efprit les agitoit viuans, 
Morts, vn me/me tombeau doit receuoir leur cendre, 

1 1 1. 

Aux Cheualiers viuans encore, 
Le mal n'euft permis voyager : 
Ores leur tombeau plus léger 
Courra du Ponant à V Aurore. 

abbreve' d'hyble iesvis. 

Sonnet fur la mort defdits Cheualiers, tra- 
dufteurs de Virgile & Horace. 
Quoy ? de l'Aurore au Nort, & du Nort à l'Aurore, 

Sans butin le marchant tentera le hai^ard? 

Lefoldat ira-t'il pour forcer le rampart, 

S'il n'attend de l'honneur & du profit encore ? 
Et vous, 6 Cheualiers, dont la Muje redore 

Ce durfiecle de fer, aureiç-vous par voftre art 

Virgile d'Aufonye amené cefte part. 

Sans que pour tel labeur la France vous honore ? 
Le Portugais chargé de perles & lingots. 

Les vend au poids de l'or : & pour vn peu de los. 

Prodigues f vous donner les perles d'Italie. 
Dans Vor du vers François en œuure les mettes^. 

Vous en ornes^ la France, & la France publie 

Qu'en voftre mort luyfontfes orfeures ofte^. 

P. LvCAS Sal. 
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DE OBITV CEVALERIORVM. 

Morte Ceualerios periiffe putet quis, agentes 
Cum flacco vitam, cûmque Marone fuam i 

Horum viuit vtérque fuo fi carminé, Franco 
Nonne Ceualerios viuere poffe putas ? 



F. M. 



SONNET. 

Le luth des Cheuaîiers par fa douce harmonie^ 
Autrefois accordé dejfus le luth Romain, 
Joignit le Mince à Vire, & leurfauante main 
En France tranjporta les lauriers d'AuJonie. 

La Mufe leur acquift une gloire infinie. 
Qui ne craint les efforts du faucheur inhumai» : 
Outre Vamour quifçeut, d'vn lieu plus qu'humain. 
Rendre à l'ame de Vvn Vame de Vautre vnie, 

Mais la mort d'vn f eut coup eftaignant leur flambeau, 
Les fait tomber enfemble en vn mef me tombeau, 
Ne pouuant feparer leur amitié fl forte : 

Voire comme en viuant ils firent viure aujjt 
Le diuin Mantoûan, ainfi leur Mufe morte, 
Ilfe void retomber dans la tombe tranffy, 

A* o* Cl 

De obitu Ceualeriorum Agnorum, 

ALIVD FERALE. 

Piérides défient, Âgnellos Gallia deflet, 

Hos détient mœflîque parentes. 
Naïades vt'que gemant^ glomeritur oreades^ atque 

Néréides paffîm triftantur, 
Eoae, occidûae'que plagae, feptémque triones, 

Flcbilitérque gemunt Âuftrinse, 
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Tâdem quid querimur ? dcnfantur funera, Tristi 
"Morte piacula nulla refoluunt. 

R. LvGAs Sall. 
SONNET. 

Ici gifent les corps de deux gratis Cheuaîiers, 
Vnis de nom, de fang, & d'amitié fidèle : 
Qui, braues, ont acquis vne gloire immortelle, 
Suiuans de la vertu les peufraye^ sentiers. 

Non en Je faifans largue es bataillons meurtriers; 
Es affauts furieux d'Enyon la cruelle; 
Mais grimpans fur le mont à la croupe iumelle, 
Ont, heureux, conquefié ces verdoyans Lauriers. 

Pour trenchant coutelas, pour lance oupiftolet. 
Ils auoyent d* Apollon &la Lyre, & V Archet, 
Pegafe pour courfier, quifurfon dos ailé, 

{Aprej auoir vaincu le monfire d'Ignorance, 
Et fait entrer Horace, & Virgile en la France) 
Les a tous deux guindejjur Vétage efloilé. 

R. M. 

LES ANAGRAMES DE ROBERT 

ET Antoine le Chevalier, 
enlemble, & à part. 

Quatrain fur leurs deux noms. 
Robertle Cheualier, Antoinnele Gheualier. 
N'ont relâché veillée à bien vertir l'Horace. 

Du labeur vient l'honneur qui iamais ne f efface, 
Virgile bien tourné tefmoigne leur labeur : 
Mais par vn labeur double efperant double honneur 
N'ont relâche' veilles a bien 

VERTIR l'Horace. 

Rober- 
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Robertus Ceualerius, Ànthonius Ceualerius. 

Vrbano verfu laus veftra helicone virefcit. 

DIST I C H O N. 

Viuitis aeternùm fratres nam vt délia laurus. 
Vrbano versv lavs vestra hkh- 
cone virescit. 

SVR LE NOM DE L'AISNE'. 

Robert le Cheualier. 
Reluit le bel Horrace. 
Robert le Cheualier, 
l'oy par tout publier, 
Qtten tes vers pleins de grâce 

RBLVIT LE BEL HORRACE. 

SVR LE NOM DV SECOND 

Antoine le Cheualier, 
L'eau tarie en Helicon. 
Qéntoine le Cheualier, 

Tu dois prendre mon excufe. 

Si ie fofe dédier 

Le rude ejjay de ma Mufe : 

le fens deffecher mon cœur, 

Altéré, faute d'humeur. 

Car c'efl' ardeur qui t'embra/é. 

Et l'eau fille du Pegafe, 

Dont tu te rendois glouton. 

Et dont tes vers donnent preuue 

Sont caufe, helas! que ie treuue 

L'eav tarie enHelicon. 

R. LvcAS Sall. 

c 
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SVR LA MORT DE MES- 

fieurs d'Aigneaux. 

SONNET. 

Q/ipollon, & les fœurs, & Pallas & Mercure, 
Auxdoâes Cheualiers donnèrent autres fois 
Le Jçauoir, la douceur y la prudence & les loix. 
Pour les refcompenfer de leurfoible nature 

Le dieu Cylenien leur apprit de bonne heure. 
Le Droit, & les neuf fœurs adoucirent leur voix. 
Sur la Lire Phœbus guida leurs dodes doigts, 
Et Pallas les orna d'vne fageffe meure. 

Enfin eflans parfaits ils eftoyent en tous lieux 
Adore^i des humains, dequoy ialoux les dieux 
Coniurerent leur mort, penfant auec leur cendre 

Enclorre leur renom fous des muets tombeaux : 
Mais ils fe trompent bien, car comme à dieux nouueaux 
On leur vient mille vers enfacrifice rendre. 

O. LE Chappelain. 

SVR LE TRESPAS DESDITS 

fieurs d'Aigneaux. 

H V I T A I N. 

Q4pollon ayant fait quelque foie entreprife, 
Du Roy Theffalien fe rendit le berger : 
Mais n'agueres ayant quitté les bords d*Amphrife, 
En la France efï venu fes troupeaux héberger. 
Or il y trouue Mars ayant en main les armes 
Qui le chaffe de France, & de tous Jes troupeaux 
• Errons à la merci des loups & des gendarmes. 
Un' emmené auec luy que fes deux chers A igneaux, 

P. L. SALLIERE. 
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SONNET D'ANDRE' LE 

CHEVALIER SVR LA MORT 

'de fon père & de fon oncle. 

/« n*auois pas franchi le fueil de mon enfance^ 
A peine ie gouftois mes premiers elemens, 
Quand ceux dont Vefperois prendre mes fondemens, 
Me fruftrerent, helas ! par leur mort, d'efperance. 

Ils reflent au cercueil, ie rejïe en ignorance, 
Mes doâes précepteurs qui J'alloyent entre-aimans : 
Les vers, ores les vers vont leurs os confumans, 
Et par les vers aujji leur nom prend accroiffance. 

Helas! nos chers parens nous auroyent enfeigneiç. 
Si la Parque les euft plus long-temps efpargne^ : 
Mais plus belle eft la fleur pluftoft eft goujpillee. 

Tandis mon frère & moy en nos affligions, 
Architedes fçauans^ nous vous remercions 
D'auoir baftipour eux ce doâe Maujolée. 



COMPLAINTE DE LA FRANCE, 

TANT SVR SA MISERE QVE SVR 

le cruel alTaflînat, faitenla perfon ne de feu Hen- 
ry de Valois, Roy de France & de Poloigne. 

A s ! moy poure, dolente & miferable France, 
Que deuiendray-ie plus? à qui en ma Souffrance, 
Afin d'auoir fecour s, doy-ie me retirer? 

A qui mes plaints trenchans triftement foufpirer? 

PourroiS'ie des accents affe^ piteux refpandre? 

Pour faire voir à Vœil, & à V oreille entendre 

L'angoijfeufe douleur, qui tant le cœur m'eftraint. 

Qu'en mon gofier ferré ma voix elle contraint 

c ij 
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Demeurer pri/ounniere, en luy fermant Viffué, 

Et puis de qui ferait ma complainte receué? 
Quand ceux, voire ceux-là, que Vax mère enfante^, 
Tant f en faut que mes cris foyent par eux efcoute^, 
Qu'ils y bouchent Voreille : ainfi bouche lafienne 
Le ferpent, pour n'ouîr la voix magicienne. 
Qui pis efï fefleuans, d'vne rebelle main 
Me font fanglante guerre : imitans le poulain, 
Qui regimbe reflif contre fa propre mère, 

O terre, 6 ciel, oye^, oyej ma plainte amere, 
O fourds & durs rochers, en mon endroit plus doux, 
Efmeus de ma mifere au lieu d'eux monflre^ç-vous : 
Mifere telle helas ! qu'onc par l'horreur tragique, 
D'vne ciuile guerre aucune republique 
N'en a eu defemblable: ha, ha! faut -il que moy, 
Moy, qui fus autrefois des nations Veffroy, 
En fl piteux e/iat réduite ie me voye. 
Qu'aux ennemis ie férue or' de fable & de proye. 
Mais, hé! qui m'a plongée en ce gouffre profond 
De malheurs, en danger d'eflre noyée au fond 
Sans ejpoir defalut? las! c'efi ce qui me trouble, 
C'efi ce qui ma triflejfe & angoijfe redouble ; 
Que ceux mefme, que i'ay engendre:^ & nourris. 
Que i'ay par ^ grand foin engendre;^ & chéris, 
Sont ceuxy qui trop ingrats pourchaffans ma ruine, 
Ont efmoulu le fer, qui perce ma poitrine : 
En tiediffanSf cruels, la pointe dans mon fang. 
Qui fumeux à bouillons ruiffelle de mon flanc, 
Et fait vn rouge lac, fi que ie défauts bief me 
Prefie de fuccomber à lafoibleffe extrefme. 
Si le ciel appaifant enuérs moy fa rigueur. 
De briefne me redreffe, & conforte le cœur, 

O enfans, de nature ingrate & malheureufe. 
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Qui démentons, bajiards, la vertu genereufe 

De vos nobles ayeuls, quife font autres/ois 

Si fidèles monfire^ à défendre leurs Rois, 

Sans crainte d'y def pendre & leurs biens & leur vie, 

Qu'en l'oubli ne fera leur gloire onc engloutie; 

De vos glaiues trenchans les pointes prejente^ 

Trop inhumainement encontre mes cofte^, 

Voulans rauir la vie, à qui vous Va donnée ; 

A Vengeance pareils de la vipère née. 

Rebelles, vous aue^ de voftre tant bon Roy, 

(Contre toute diuine & toute humaine loy) 

Sous ombre de défendre & maintenir VEglife 

Felonnement quitté: rompans la foypromije, 

L'amour & le feruice, afin de vous renger 

Sous vn ambitieux & perfide eftranger, 

Maf quant d'vn ^ele feint vers la pieté fainte 

La vaine ambition, dont f on ame eft attainte, 

Et V appétit vengeur, qui Vef point furieux : 

Mais fi d'erreur ne font du tout filiez vos yeux , 

Aifé vous eft de voir combien deceus vous eftes. 

Et non contens d'auoir, félons, leué lesteftes 
Contre luy, vous aue:^ {comble de mes malheurs : 
Ce que ie ne puis dire, helasffans fondre en pleurs) 
Par vne trahi/on du nom François indigne. 
En vous ruinant, l as/ machiné fa ruine. 
Vous Vaue^ fait, cruels, par vne cruauté 
Eftrange, & pour l'horreur, & pour la nouueauté. 
Meurtrir entre mes bras, au milieu d'vne armée, 
Au milieu d'vne garde en fa defenfe armée. 
O comme le deftin ne peut eftre euité ! 

Mais, hé! quel affaffin aueiç^vous apqfié. 
Qu'ait penfé voftre rage exécuteur idoine 
D'vn aâefl mef chant ? Vn Jacobin, vn moine. 
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Vous nefçauie^ que trop, qu'à ce trompeur auoit 

Le feu Roy plus de foy, helas! qu'il ne deuoit. 

O le plus malheureux ! 6 le plus deteflable, 
Qui najquit onc de mère! 6 moine abominable! 
A bien^ a bien fi grande efté V audace en toy, 
Sous faints propos de paix d*eftendre fur ton Roy 
Ton homicide main, ta main plus qu'homicide? 
T'a rendu la fureur defens tellement vuide, 
Qu'en meurtriffant ton Roy, qui f'eftoit à ta voix, 
Trop bon, laiffe piper, vouloir mourir deux fois : 
Mourant d'ame S- de corps en l'éternel fupplice. 

" O froc! qui n'as iamais rien couué que malice! 
" O nation peruerfe! Hypocrites maudits! 
" Loups fiers, & rauijfans fous la peau de brebis ! 
" Qui voile:{ d'innocence & de fainâeté pure, 
" Toute mefchanceté, tout vice, & toute ordure, 
" Vous eftes feuls auteurs de mes maux & ennuis, 
" Et du piteux eftat ou réduite ie fuis : 
Quand au lieu de prefcher la Parole diuine. 
Vous ne prefche^ par tout d'vne langue mutine. 
Que la reuolte fiere, & la diffenfion. 
Que le fang, le carnage & la f édition ; 
Si qu'efmeu vous aue^ contre fon Roy félonne. 
Et contre moy ma gent aux horreurs de Bellonne. 
Les Apoftres ont-ils pour la f implicite 
Prejché la violence? & pour la charité 
La fanglante dif corde? & pour la paix la guerre. 
Quand ils ont annoncé Chrift par toute la terre ? 
Ha! poure, poure Roy, tu ne te deuois pas 
Tant crédule fier aux enchanteurs appafts 
De ces faux fedudeurs : veu que par trop y croire, 
D'vn tragique fuiet tu fers or' à l'hifioire: 
Vn regret éternel me laijffant par ta mort. 
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Raui auant le temps par vn traijlreux effijrt : ^ 

Car l'ennemy trop lafche auecques force ouuerte 

Vaincre ne fayant peu, a coniuré ta perte : 

En choifijfant ouftil de fi grand' trahi/on, 

Vn moine armé d'vn glaiue infedé de poifon. 

Si qu'il a imprimé fur fon nom vne tache 

D'infamie, à iamais, par vn' a&efi lafche. 

O vous tous vrais François, qui de nobles ayeuls 
Eftes nobles iffus, dont ont efté les yeux 
Tefmoins, las ! trop certains d'vn aâefi damnable 
Commis en voftre Roy, tant courtois & aimable: 
Vous, qui eftie^ tous prefts vos vies ha^arder^ 
Et de/pendre vos biens, pourviuant le garder j 
Volontaires, non plus n'efpargne:ç biens ni vie 
A le reuenger mort, de telle felonnie. 
C'eft or' que vous deue:ç faire paroir l'amour, 
Dont vous l'aimie:ç tandis qu'il humoit l'air du iour. 
Et pour luy auoir veuparfl cruel outrage 
Perdre la vie, helas! ne perde^ le courage. 
Que cela vous l'açcroiffe, &vous l'anime ainçois; 
Vous monftrans& de cœur & de fan g vrais François, 
A faire de ceux-là, qui d'vne main bourrelle 
L'ont fait aff affiner, vne iufiice telle. 
Que du ciel encontre-eux iuftement irrité, 
Tefmoignage elle porte à lapofterité. 

Dieu, les loix, la nature, & la volonté mefme, 
Du feu Roy déclarée, auant fon heure extrefme. 
Vous prejentent vn Roy légitime héritier. 
Sage, droit, vertueux, magnanime, & guerrier, 
Qui vous fera pour chef en fi iufte querelle : 
Tout preft d'y employer par vn deuoir fidèle. 
Comme vous, f es moyens, fa puiffance & fon fang. 
Aflifie:{'luy donc tous d'vn cœur alaigre & franc : 

• • • • 

C 111) 
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Et l'Eternel, qui fort les iuftes armes guide, 
Et qui fur Vincertcnn des batailles prefide. 
Vous fera fous ce Prince, à fa gloire & honneur, 
D'vne heureufe viâoire enfin, enfin donneur. 

Toy, du tige Royal refource, en qui moy France 
De tant de maux recreué ay mis mon efperance : 
Roy valeureux, fous l'heur de tes armes condui 
Ces braues efcadrons, & courageux pourfui, 
Accomplijfant loyal la volonté dernière 
De ton predecejfeur, pourjui l'audace fiere 
Du rebelle ennemi d'vn vi&orieux bras : 
Tafche me releuer, moy, qui gi prefque bas, 
Auec la Fleur de Lys, qui f en alloit ternie 
N'eufi efté ta vaillance à ceft eftat vnie : 
Et fay que par ta noble & Royale valeur 
lepuijje recouurer ma première fplendeur. 
Si que plus que iamais tranquile ie puijfe eftre, 
Et longuement fleurir fous ton fleurijfant Jceptre, 

LA GENEALOGIE DE HENRY 

un. DE CE NOM Roy de 

France & de Nauarre. 

F I L s </m Roy ]ain& Loys l'hiftoire nous raconte 
Robert, qui de Clermont en Beauuoifisfut Conte, 
Auoir produit Loys premier Duc de Bourbon : 
De ce Loys nafquit vn, qui laques de nom 
Fut Conte de la Marche, & Conneftable en France: 
Conte du mefme lieu lean print de luy naiffance. 
lean engendra Loys^ Loys premier receu 
Conte du Vandomois : de Loys eft iffu 
Encores vn Loys, del'efiat de grand Maiftre: 
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De ce Loys vint lean: puis de Jean on dit ejïre 

Defcendu Conte auffl de Vandojme, François : 

Dont Charles ejlforti, premier des Vandomois : 

De Charles eftoitftls le feu Roy de Nauarre. 

D'où vient ce Prince, auquel par vnefaueur rare. 

Dieu met ores de France, outre Vefpoir humain. 

Sur le chef la Couronne, & le Sceptre en la main, 

PRIERE A DIEV SVR LA Ca- 
lamité' DE CE TEMPS. 

O de ce monde grand, grand & diuin Monarque ! 
Dont le tout-voyant œil du haut des deux remarque 
Les mortels & leurs faits, où tu ne vois çà bas 
Que feu, que fer, qu'horreur ,^ que fureurs & combats : 
Ores tu vois du tout de ton fainét nom la crainte, 
Auecques ta Parole, au fond des cœurs efiainte : 
Or' tu vois comme aux pieds fouler tesfainûes loix : 
Lesfubieâs rebelle 3[ f armer contre leurs Rois: 
Or' tu vois renuerfer tout droit, ordre, & police. 
Sans frein fe desborder l'audace & la malice : 
Tu vois toute baigner la terre au fang humain : 
Les mefchans acharne^, cruellement leur main 
Tremper au fang Chreftien & en teindre lesfleuues : 
Faire tant d'orphelins S tant de femmes vefues : 
Au fexe femenin rauir le poind plus cher : 
Meurtrir les laboureurs, & des mains arracher 
De leurs poures enfans & le pain & la vie, 
Si que leur voix vengeance à la faim dure crie. 
D'vn cojïé les mefchans tu ois contre les deux 
Maints blafphemes cracher d'vn gojler impieux : 
Et de l'autre des tiens les plaintes f ouf pirees , 
Percer le courbe rond des voûtes apurées. 
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Toutes ces chofes ci tu pois ^ffis es deux. 
Et pour ne les voir point fembles fermer kf yeux : 
Tu ois bien nos foufpirs, & fais lafourde oreille 
Pour ne les ouir point : Ce n'eft point de merueille. 
Car veu que nous t'auons iufl entent irrité 
Par tant d* énormes faits, nous n*auons mérité 
Que fur nos maux les r^ux, pitoyable, tu iettes : 
Et qu'à nos piteux cris Voreille, enclin, tuprefles. v 
Nous t'auons offenfé, griefuemeht, trop de fois : 
Nous auons efîé fourds à ta diuine voix : 
Nous n'auons point Juyui tes ordonnances faindes : 
Ains en les mefprifant, rebellement enfraintes : 
T'ayans mis en oubli, tu nous as oublie j ; 
Tu as fur nofïre dos tous tes fléaux defploye^ç: 
Tu as infeâé l'air d'vne pefïeufe haleine. 
Qui, aufjî dru qu'on voit fur le dos de la plaine, 
Tomber les blonds ef pics fous les faucillons torts: 
A fait deuant nos yeux morts ire buf cher les corps, 
Et la terre en maints lieux d'hommes demeurer v^fue» 
^pre:^, fans nous donner aucun repos ny treue, 
Ton ire, non faoulee, a fait d'vn fanglant Mars 
Pleuuoir defjus nos chefs les traiâs de toutes parts; 
Et Jous la pafle horreur d'vne guerre ciuile, 
Armé bourg contre bourg, & ville contre ville, 
Voifm contre voifin : a du glaiue inhumain. 
Du fils contre le père arme mefme la main : 
Contre le fils encor armé celle du père : 
Et du frère germain, contre le propre frère. 
Et que deuons-nous plus attendre que la faim. 
Dont fur nos tefles ia pend le fléau tout certain : 
Veu comme lefoldat, à la cruelle audace, 
Gafpille S- pille tout, en tous lieux ou il paffe, 
Si qu'en maints & maints lieux ia le viure défaut. 
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Pardonne^nous, pardonne^ 6 grand Dieu de là haut, 

Les durs coups de ta main de deffus nous retire ; 

lette les verges bas, & appaifant ton ire. 

Selon noftre mérite, helasf ne nous puni. 

Car fi tu le veux faire, onc ne fera fini 

Ton courroux, ni encor noftre peine finie; 

D'autant que noftre offenfe & faute eft infinie. 

Quand tu nousaurois donc par mort tous efface:çi 

Tu ne nous aurois pas punis encor' ajfe^* 

Mais perdre voudrois-tu^ nous perdant, ton ouuraget 

Tes membres, tafamile, & ton propre héritage? 

Nous as-^u pas cree^? N'es-^tu pas, 6 Seigneur, 

Noftre Chef, noftre Père, & noftre Poffeffeur? 
Que fi pour eftre pleins d'ingratitude extrefme 

Tu n'as efgard à nous, pren e/gard à toymefme. 

Car fi tu veux les tiens du tout exterminer. 

Hé /qui plus te pourra gloire en terre donner? 

Hé! qui plus inuoquer tonfacrénom en terre? 

Ou les peuples Ligue^ç t'ofent faire la guerre, 

Et à Chrift ton cher Fils, & tajchent ici bas 

Ta mémoire abolir : mais ne lejoujrepas -^ 

Las f ne vueilles, bon Dieu, ne vueilles pas permettre. 

Que l'homme, moins que rien, contre toy foit le maiflre. 

Qui ton Empire eftens fur tout ceft vniuers * 

Qui as mille moyens de punir les peruers. 

Mille ef cadrons aifles^ tu as à ton feruice. 

Tous prefts d'exécuter ta diuine iuflice : 

Tu as obeijfans à tes commandemens 

LesventSt le feu, lefouldre, & tous les elemens, 

Vn Ange en vne nuiû peut pafferpar le glaiue 

Tout ce grand oft Ligueux, qui contre toy f'efleue: 

Comme par vn feul Ange en vne feule nuiâ 

Le fier Sennacherib & fon oftfutdeftruit : 
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Tu le peux foudroY&r d'vn efclat de tonnerre: 

Tu peuXf pour l'engloutir faire baailler la terre: 

Tu peux au fond des flots engoufré l'abi/mer 

Comme l'Egyptien dedans la rouge mer : 

Tu peux encontre luy tourner fes armes mefme : 

Tu peux forcer encor, à ta vengeance extrefine. 

De miniftres feruir les efprits ftigieux. 

De ta gloire es-tu donc ialoux &Joucieux9 

Des tiens crians merci deftourne ta colère- 

Sur ces Sennacheribs, dont l'arrogance fiere, 

Ofe en te blafphemant defgorgerjon venin 

Contre toy, qui les peux deffaire en moins d'vn clin. 

QÂJfe^tu t'es ferui d^ eux y pour punir nos vices: 

Puni'les à leur tour de merite:ç fupplices : 

Monftre toy,fiiamais, des armes le Dieu fort. 

Contre qui ne peut rien des hommes tout l'effort : 

Force, frappe, deftrui, froiffe, fracaffe^ & cajfe 

Ces /cadrons ennemis, tremblans deuant ta face : 

Afin que les voyanspar le feu deuore^ 

De ton iufte courroux, & les tiens deliurej. 

Nous puijfions célébrer fur ceux-là ta iuftice : 

Vers ceux^i ta bonté fauorable & propice, 

Qu'ainji tu fois toufiours des mefchans redouté. 

Et adoré des bons en fainde liberté. 

Sous le règne paifible & longuement prof père 

De ce Roy tref-Chreftien, qui te craint & reuere. 



R. A. L. c. 
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JgkA MONSEIGNEVR MON- 

SIEVR DE BORDEAVX, BAHON 

de Coulonces, Cheualier de l'Ordre du Roy, 
Capitaine & Gouuerneur pour fa Majefté des 
Ville, Ghafteau & Viconté de Vire. 

SONNET. 

Cefte Ode nous auons à la France chantée. 

Où eft dépaint VEftat paifiblement heureux, 

Qu'elle aura fous ce Roy & fage & valeureux y 

Apre:( auoir eftéfi long temps tourmentée. 
Puis à vous proprement nous l'auons pref entée, 

Qui du repos public entre tous dejlreux, 

Aue^ toufiours monftré par vos faits généreux 

L'amour, que vous aue^ à la France portée. 
Vous n'aue^ç efpargné vos biens ni vofire corps, 

Pour aider à fauuer en ces mutins difcords 

Cefi Eftat menacé de ruine prochaine : 
Qui bien toft recouurant fon ancien bon heur : 

Comme vous aueiç eu voftre part de la peine ; 

Auffien aureiç vous voftre part de l'honneur. 

JgkODE A LA FRANCE, SVR 
l'hevrevx advenement a la 
Couronne, & règne paifible & fleuriffant, de 
tref-Chreftien Henry 1 1 1 I. de ce nom, Roy 
de France & de Nauarre. 

Sfe^ le Père tout-puijfant. 

Armé d'vne iufte vengeance, 

A de fon foudre rougiffant 
Dardé les traiâs contre toy, Fr^mce, 
Pour punir des vices l'horreur, 
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Dont tu as ejmeu Ja fureur. 

Q^ffeif long temps tu as gémi 
Sous le faix des ciuiles armes: 
Mais tournant fon regard amy 
Il veut or" effuyer tes larmes; 
Et prenant pitié de tes pleurs, 
Finir tes peines & malheurs. 

Toufiours, touflours, trifte & fafché. 
Le ciel ne pleure fur la plaine : 
Mais ayant fon pleur eftanché, 
Riant, fa face rajferaine : 
Apre^i l'orage le beau temps, 
Apreif l'Hyuer vient le Primtemps, 

Des deux le vifte grand courrier, 
Paruenu iujqu'à la barrière, 
la par fon oblique f entier 
A vers toy rebrouffé carrière ; 
Se haflant par vn prompt retour 
Te r'efclairer d'vn plus beau iour. 

Commence donc à refpirer, 
Kaffeure, France, ton courage, 
Ceffe, cefje de foufpirer : 
Ne voiS' tu point comme l'orage 
Qui te couuroit d'obfcurité, 
la fuit les rai^ de fa clarté, 

L'Eternel, le grand Roy des Roy s. 
Qui les Royaumes ojle & donne. 
Te donne vn Prince à qui les droits 
Mettent fur fon chef la Couronne : 
C'eft cefacré Fleuron du Lys 
Prouenu du Roy fainâ Loys. 

C'eft ce grand Henry de Bourbon, 
Qui fon nom illuflre & inflgne 
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Finit en ce beau mot de bon ; 

Nom vraiment d'vn tel Prince digne. 

Nom digne du Royal honneur, 

Nom, qui te prefage vn bon heur, 

La trompeufe de/loyauté, 
L'honneur de ce Prince n'entache : 
L'iniuftice, & la cruauté, 
La peur, ni la molleffe lafche : 
Ce Prince royalement né 
Tout de vertu reluit orné» 

C'eft vn Charlemaigne en valeur : 
En Pieté faind Loys mejme: 
C'eft vn Philippe Augufte en heur, 
En Jageffe vn Charles cinquième : 
Vn Loys dousçiéme en bonté, 
L'amour du peuple réputé. 

Il eft fi bénin & courtois. 
Si doux il a l'air du vif âge, 
Que cil qui le void vne fois 
Encline à l'aimer fon courage; 
Fuft'Ce vn de f es plus enuieux. 
Ou bienvn Scythe furieux, 

Q^uJJi la diuine bonté. 
Qui te veut eftre fauorable^ 
Au throfne François l'a monté 
Par vne façon admirable : 
Pour te faire fous fa grandeur 
Recouurér ta gloire & fplendeur. 

la, ia, le chef fous fon bras fort 
Courbe l'audace Geantine 
De ceux, qui par inique effort 
Tafchoyent de te mettre en ruine: 
Voilans leurfiere ambition 
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D'pne pieufe affeâion. 

Bien toft du rebelle rangé 
Par l'heur d'vne belle viâoire, 
Sera le trophée érigé 
En perpétuelle mémoire^ 
De fa vaillance aux tards nepumx, 
Qui la raconteront entre^eux, 

LorSfpai/ible, il reformera 
Les erreurs gliffees en VEglife, 
Si bien qu'elle refleurira 
Sous Jon Sceptre en luftre remije : 
Reueflant le pur ornement, 
Qu'elle auoit anciennement. 

Il fera, loflas François, 
Du Souuerain la Loy Jacree 
Republier dans lesfainâs toiâs, 
Ou l'oubli la cache empoudree : 
Rallumera le flambeau fainû 
De l'Euangile, or' comme eflainâ. 

Tu verras, France, renaijfant, 
Sous fon règne tranquile & iufie, 
Che^ toy le Fils du Tout-puijfant, 
Comme fous l'Empire d'Augufle : 
Quand tu orras par tous endrx>its 
Retentir du grand Dieu la voix. 

Ce Roy fage apre^ donnera 
Ordre à repolicer tes villes^ 
Et pour ce faire ordonnera 
Des ftatuts & loix tref-vtiles : 
Gouuemant fon peuple en repos. 
Sans le fouler de griefs impofls. 

Sous ce Prince plein d'équité 
Redefcendra la vierge Aflree, 



Qui 
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Qui feftoit, le monde quitté, 

Retirée au ciel, fa contrée : 

Chacun fans débat déformais 

Viura, content du ften, en paix. 

Il preflera, doux & bénin, 
Voreille aux plaintes de la vefue, 
Empefchera que l'orphelin, 
Et l'humble innocent on ne grefue : 
Promettra loyers aux bien-faits, 
Eftablira peine aux meffaits» 

Sous luy le Sénat ramaffé 
Reprendra fon pourpre honorable. 
Et dans fon fiege replacé 
Donrafes arrejïs, vénérable : 
Et or* en mefpris & fans poids. 
Reprendront leur force les loi^. 

Seurpar terre & par mer fera 
Soigneux le marchant fa traffiqne : 
Tout artifan trauaillera 
Paifible dedans fa boutique: 
Sans peur les laboureurs es champs 
Ficheront leurs coutres trenchans. 

Le berger couché fous l'ormeau 
Aupre^ de fon troupeau champêtre, 
Souuent au fon de fon pippeau 
Luy fera oublier le paiflre: 
Et aux doux airs defes chanfons 
Rebruiront taillis & buiffons. 

Qéyant en cepoinâ appaifé 
Les flots de la fureur ciuile. 
Et danstoy, France, compofé 
Tout en eflatfeur & tranquile. 
Il ira fur l'Iberien 
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Reconquerra ce qui eft fien. 

Lux marchant tout au premier rang, 
Uefpee au poing par la campagne 
Couuert depoujfftere & de fan g, 
Semble ia fendre VOft d'Ef pagne : 
la, ia mainte ville forcer. 
Et maint fort chameau renuerfer. 

Puis quand' des ennemis voifins 
Il aura la fierté foumife. 
Il guerroiera les Sarra:çins 
Auecques la gent circoncife: 
Et reprendra dejffus les Turcs 
Belgrade, & de Rhodes les murs. 

Domptera les peuples plus fiers, 
Entre-eux plantera la Foy fainte, 
Jufqu'aux Garamanthes derniers 
De fon nom eftendra la crainte : 
Et des fins, dont le monde eft clos, 
Bornera fon bruit & fon los. 

Quand tu le reuerras vainqueur, 
Orné des defpouïlles eftranges, 
Qu'auras-tu, France, d'aife au cœur ! 
Qu'à Dieu rendras-tu de louanges! 
De t'auoir. Bon, donné vn Roy, 
Qui donne aux nations la Loy. 

Lors quels triomphes penfes-tu 
A ce Prince plein de viâoires 
Dreffer dignes de fa vertu 
Digne d'vne immortelle gloire ? 
De quels affe^ dignes lauriers 
Enceindre fes temples guerriers ? 

Sous ce Monarque proteâeur 
la ne crain plus que te trauaille 
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Des boutUans inteflins Vhorreur, 

Ni qu'vn Mars de dehors t'ajfaille : 

Sous luy du Père à double front 

Les portes fe renfermeront, 

Reçoy donc alaigre, reçoy 
Pour Roy ce Prince, qui ramené 
Le vieil fiecle d'or quand & foy 
Suyui d'vne paix, qui feraine 
Chajfera ce brouillard efpois. 
Qui tant a troublé l'air Gaulois, 

François, receue^-le ioyeux, 
Faites par tout des feux de ioye, 
Dont la flamme lèche les deux, * 
Qu'vn ïo d'ale greffe on oye: 
Que tout l'air f oit retentiffant 
Des louanges du Tout-puiffant : 

De Dieu Tout-puiffant, qui clément, 
Ainfi que du ciel vous enuoye 
Vn bon Roy, qui /on peuple aimant, 
Vous maintienne en feureté coye : 
Vous faifant regoufter lefrui& 
Qu'vne paix durable produit. 



R. & A. D. G H. 
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Sur les Sonnets de l'Amour de la Foy de mef- 

fleurs les Cheualiers d'Aigneaux. 

SONNET. 

le ne m'eflonne pas fi l'amour de Cypris, 
O doâes Cheualiers, n'a glijfé dans voftre ame. 
Vos vers ont Joufpiré l'amour d'vne autre dame, 
Dont la beauté diuine embrafe vos efpris. 

Vous ne ietteiç au vent mille furieux cris. 
Pour iouir du plaiflr dont la Foy vous enflame : 
La foy, la fainte foy dont vous efies efpris. 
Vous fait ores fentir la douceur de Jaflame. 

La mort, l'humain plaifir rauit auecquesfoy: 
Par la mort on iouit du plaifir de la foy. 
Le plaifir de Venus Je pajfe en vn quart d'heure: 

Et traine auecques luy dans les os & les nerfs, 
La vérole pour geine,& la goutte pour fers. 
Mais voftre doux plaiflr immortel vous demeure^ 

AVTRE SONNET. 

Sur les aifles de foy la foy vous a conduits. 
Dans le ciel pour cueillir les baijers de fa bouche, 
Félicité, repos, reçoiuent pour leurs frui&s : 
Ceux-là, qui comme vous iouijfent de fa couche, 

laloufie & fouci iamais ne vous attouche, 
L'efperance & la peur, les regrets, les ennuis, 
Sont tyrans de ceux-^a qui d'vn œil braue-louche 
Pour l'impudiq' amour fe morguent iours & nuiâs, 

Ceft amour furieux la ialoufie engendre, 
Et faut d'vn tel plaifir mille douleurs attendre: 
Mais l'amour de la Foy ne rend aucun ialoux, 

Ellefe monftre nue à ceux qui la pourchaffent : 
Elle met amitié entre ceux qui Vembraffent, 
Et donne pour iamais contentement à tous. 

P. LvcAs Sall. 
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LES SONNETS DE 
r Amour de la Foy. 

Par Rob. & Ant. le Cheualier, frères. 

s O N N E T I. 

Viconque voudra voir comme vne deité 

Triomphe de deux cœurs efpris du faint brandon : 
Quiconque voudra voir defpiter Cupidon, 
Enfant, aueugle, faint, qui n'a rien d*arreflé. 
Quiconque voudra voir vne fainte beauté, 
Ottroyer à deux cœurs de fa grâce le don : 
Quiconque voudra voir fous vn me/me guerdon 
Deux cœurs en vn amour vnir leur loyauté: 
Quiconque voudra voir dedans deux corps vne ame 
Pudiquement brufler en vne mefmeflame: 
Quiconque voudra voir aijle:^ d'vn haut defir. 
Deux efprits reuoler vers leur première Jource, 
Francs des mortels liens ' adreffe ici fa courfe. 
Ces vers en donneront à f es yeux leplaifir, 

2 

O Tout'puiffant qui tiens du grand monde la bride, 
Qui çà bas des mortels conduis les aâions, 
Vueilles par ta bonté fur nos affe&ions 
EJlablir ton ejprit pour fainte & feure guide: 

Permets que la raifon, emperiere, prejlde 
Toufioursfur nosdeflrs libres depaffions : 
Toufiours, toufiours nos cœurs purs de corruptions, 
De ce fragile corps en tes faindes lokc guide. 

Vueilles du tout eftaindre au milUeu de nofkre mm, 
Le feu contaminé de toute impure flame : 
Et nous faïf. Père dxmx^ tant de grâce Ô faueur, 

d iij 
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De nosfouhaits enfin heureufement conduire 

Au faind & parfait but, ou pour combler noftre heur, 

Noftre chafte penfee ardentement a/pire. 

3 

Le Souuerain moteur de la ronde machine, 
A vn mefme bon heur nous ayant defiineiç, 
Voulut qu'heureufement (fous vn mefme aftre ne^j 
Tous deuxd'vn mefme flanc nous prinflons origine: 

Que nos efprits brujlans de mefme ardeur diuine 
Fuffent à mefme eftude & courage enclines^. 
Et que d'vn mefme amour chaftement domines^, 
Vn mefme traid encor nousperçaft la poiârine : 

Qui grauant dans nos cœurs vne mefme beauté. 
Saintement les rangea fous fa principauté, 
Pour nous faire iouir d'vne liberté mefme : 

Par laquelle, affranchis dû pefant ioug d'erreur, 
Qui le monde afferuit fousfon obfcur horreur. 
Nous furuolons le rond de l'Olympe fuprefme. 

4 
Sur lenouueau matin, que la verdefaifon 

De nos ans commençoit en Ja vigueur première 
D'efpanir le vermeil de fa fleur printaniere, 
Rompant defon eftuy ia la tendre cloifon, 

Et que ia le foleil de fa fainte rai f on, 
Par les rayons dore:f de fa viue lumière, 
D'ignorance chaffant les ténèbres arrière. 
De noftre petit monde efclairoit l'Horizon : 

Du haut ciel def coché d'amour diuin le traià, 
D'vne beauté diuine en£raua le pourtraid, 
D'vn fi vif caraàere au tableau denofireame. 

Que l'implacable mort ne l'en effacera. 
Voire me f mes empraint plus au vif y fera : 
Quand de nos ans la Parque aura tranché la trame. 
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5 
Ce ne fut pas ce dieu, ^ue le pinceau nous peint 

Enfant aueugle&nùd, à qui furies aijfelles. 

Comme à vn dieu volage il attache des ai fies, 

D'arc & de flèches l'arme, &d'vn carquois le ceint : 

Non, ce ne fut ce dieu, qui y contrefait & feint, 
En nos cœurs delafcha fesfagettes cruelles, 
Et en leur plus fecret fema des eftincelles. 
Qui les ont embrafesf d'vnfeu celefle &fainà : 

Mais cefl immenfe Efprit, dont la vertu profonde 
Efparfeen tout le corps de la grand* maffe ronde. 

L'agite, l'entretient, & luy donne vigueur, 

EJï le Dieu, qui d'enhaut a dedans nos penfees 
D'vnpur & chafte amour les flèches eflancees, 
Et qui defon brandon nous embrafe le cœur, 

6 
Cefte viue beauté, dont fut l'image emprainte 

Au profond de nos cœurs par le burin des deux. 

Et qui fur eux rendit le dard viâorieux 

D'vn chafte-heureux amour, dont noftre ame eft attainte 
N'efl pas cefte beauté, qui Jur vn beau front peinte, 

Repaift par le dehors d'vn vain obieâ les yeux, 

Que l'idolâtre amant, adore, furieux, 

Et, qui toft perijfable, eft par le temps e/lainte. 
Mais vne, dont le bril, qui fait esblouir l'œil. 

Toutes beaute:ç efface : ainfi que le folevl 

Des autres petisfeux rend la lumière obfcure, 
Et iamais pour vieillir fon luftre ne feftaint : 

Mais plus coulent les ans, plus beau reluit fôn taint, 

Defpitant & de Vaage, & de la mort l'iniure. 

m 

7 

Pareil à noftre amour n'eft pas l'amour du monde : 
Vvn au parfait bon heur : l'autre au malheur conduit, 

d» • • ■ 
inj 
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L'vn à toute vertu: l'autre à tout vice induit, 
L'vn en la vérité: Vautre en l'erreur fe fonde, 

L'vn en ioye&plaifir: l'autre en trifteffe abonde, 
L'vn affeure les cœurs : & Vautre les feduit, 
L'vn affranchit: & l'autre en feruage réduit, 
Vvn eft pudic &pur. Vautre f aie & immunde s 

L'vn le dedans regarde, & Vautre le dehors: 
L'vn embrajfe Vefprit, & Vautre le Seul corps : 
L'vn nourrit & accroift^ & Vautre ronge & mine, 

L'vn eft haut & diuin ^ l'autre bas & abieâ, 
L'vn demeure immortel: l'autre à mort eft fubieà. 
Bref, l'vn conferue Vame : & Vautre la ruine» 

8 
C'eft vraymentyn amour eftrangement nouuelle. 

Que celle que nos cœurs d'vn chaftefeu brujlant 

En vn mefmefuiet, commun fe va méfiant: 

Bien qu'en foy rien d'impur & fouillé nefe méfie. 

Car celle qui nous fait bienheureux viure en elle 
Comme les autres n'eft dont l'amour fol foulant 
Le pudique bon-heur va les cœurs affolant 
Par vne pajffton impurement chamelle. 

Mais comme de charnel en foy elle n'a rien. 
Elle chajje de nous toutdeftr terrien: 
Nous ard d'ardeur diuine, & tout amant fidèle, 

A qui le ciel propice a infus ledeftr 
De la fuyure & aimer, quittans tout fol plaifir, 
A fon amour celefte ef gaiement appelle* 

9 
Durant que lefommeilnousfilloit la paupière. 

Apparut à nos yeux celle, qui nos efprits 

A de fa pure flamme heureufement efpris. 

Flamboyante a Ventour d'vne viue lumière: 

Vne robbe elle auoit dont Veftophe é matière 




57 
Pajfann {ceuure diuin) tout ouurage de pris, 
Reprefentoit Va^ur du celefte pourpris, 
D'eftoUes d'orfemé & deuant & derrière: 

Vn voile blanc & pur couuroit /on chef, pareil 
En luyfante Jplendeur aux rayons du Soleil : 
Sur/on front fe grauqit vn port graue-modefte : 

Et au clair de fes yeux vnray chajlement doux, 
Que darde eftincelant par lesnoftres dans nous, 
Le vif de fa beauté diuinement celefte. 

lO 
Nous différons du tout des autres amoureux : 

Ils fuyuent le malheur, le bon heur nous fuyuons : 

Ils meurent à toute heure, & touflours nous viuons : 

Mijerables ils font, nous fommes bienheureux : 

Nous nous portons gaillards â' ils font langoureux : 
Ils fabaiffent en bas, haut nous nous efleuons : 
Ne reçoyuent qu'enuuy, tout plaifir nous auons ? 
Sont de richejfes nuds, nous en bien plantureux : 

Viuent en feruitude, & nous en liberté : 
Embraffent le menfonge, & nous la vérité : 
Vont le vice prifant, la vertu nous prijons : 

Le defefpoir les mine^ & Vefpoir nous nourrit : 
Vont cheriffant le corps, nous cheriffons l'efprit : 
Brief ils tendent en terre, & au ciel nous vijons. 

II 
Si or* entreprenoyent Protogene & Appelle, 
Et Zeuxe réanimez de tirer par leur art 
Les beautes[ que nature aux plus belles départ. 
Si ne pourroyent'ils pas enpaindre vne tant belle. 
Mais la main qui a paint la majfe vniuerjelle, 
Ornant le ciel des feux, dont flamboyant il ard, 
La terre de Vefmail, que f on beau fein efpard, 
Et le grand Océan d'vn verd a^ur, eft celle. 
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Qui de f on immortel & celefte pinceau, 
A peu cefte beauté peindre dans le plus beau 
De nos cœurs nettoyei^ de la flamme du monde, 

O bienheureux amants, qui en l'amour bru/Ions 
D'vne qu'en nos cœurs peinte au vif nous contemplons. 
Par le Paintre éternel de la machine ronde, 

12 

Bien que deux nous aimons cefte dame fublîmef 
Noftre ame toutesfois nous ne /entons faifie 
D'aucun martel rongeard &fole ialoufle, 
Qui nos cœurs à defpit Vvn contre Vautre anime : 

Ou tout mondain amant, qui en l'amour eftime 
A uoir vn compagnon rejfent fa fantafie^ 
Geinee inceffamment de cefte frêne fie y 
Qui le cerueau luy ronge & fon cœur enuenime : 

Mais ceft amour eft bas, peu durable & charnel. 
Et noftre amour eft haut, celefte & étemel. 
Voire à tous ceux commun que le feu diuin touche. 

Que de fi près; vnit cefte fille des deux. 
Qu'elle les fait parler tous d'vne mefme bouche, 
D'vn mefme cœur comprendre, & voir de mefmes yeux. 

l3 

Contemplans en efprit cefte Jainâe deeffe, 
Nous contemplons le ciel & fes fainâes idee^, 
Ou d'vn vol fur-humain nos âmes font guindées, 
Hautement J'efleuans de la mondaine preffe. 

la plus noftre raifon emporter ne fe laiffe 
A Jes qffeâions foies & de f bridées, 
Qui par la chair impure aueuglement guidées. 
Nous font de mille erreurs choir en l'horreur efpaiffe, 

la de foin Impollu nos efprits repurge^ç, 
Et du pefant fardeau de ce corps defcharge:^, 
Reuolent vers le lieu de leurfainâe origine : 



k. 
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Ainji, bien que nos corps feiournent ici bas, 
Tant qu'ils ayent pajfé Vineuitable pas : 
Si nous fait viure au ciel l'amour qui nous domine. 

No/ire condition fefloigne grandement 
De celle de l'amant qui fou/pire fans ceffe, 
Pour vne, qu'idolâtre, il appelle deeffe, 
Sefoumettant efclaueà fon commandement; 

Plus fa dame,fuperbe, il aime ardentement. 
Plus il lafent vers luy rigoureuje maiflreffe : 
Mais plus nous aimons celle oii noflre amour fadreffe 
Douce elle nous chérit tant plus étroitement. 

Plus fa prefence il cherche & plus elle fabf ente : 
Noflre amante, à nos yeux de fon gré fe prefente. 
Et chers nous embraffant à nos efprits fe ioint : 

Et terreflre & mortelle, il contemple fa dame 
Des yeux mortels du corps; Mais nous, des yeux de l'ame, 
La noflre, qui terreflre, & mortelle n'ejl point. 

i5 

Nous necherchons le coy des lieux plus efcartez. 
Pour au profond d'vn bois, oupre^ d'vne fontaine. 
Ou fur le pied moufju d'vne roche hautaine 
Sangloter des regrets : comme ceux tranfportes^ 

Que le fier Cupidon, fous fa rigueur dompte^. 
Contraint crier Jans ceffe, & d'vne plainte vaine 
Rafraifchir, importuns, leur renaiffante peine, 
Plus miferablement, qu'efclaues tourmente}^. 

L'vn faint vn Ixion : l'autre ioué ou Tantale; 
Ou celuy qui là bas vn roc monte & deuale : 
Accroijfans leurs tourmens par ces menteuf es fables : 

Mais nos chafles amours ne font aux leurs femblables, 
Plaifantes elles font, & les leurs douloureufes : 
Malheureufes les leurs, & les noftres heureufes. 
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AJpirer vers le ciel, & defprifer la terre, 
Se nourrir de confort en fes affligions, 
Aufang iujle noyer fes imperfeâions, 
D'vn efprit r'en gendre faire aux membres la guerre t 
Vn threfor immortel dedans le ciel facquerre. 
Régler à la vertu toutes fes aâions, 
Eflablir la raifon dame à fes paffions. 
Contempler les beautesç que tout VOlympe enferre : 
A lire aux Hures fainâs iours & nuiâs confommer, 
A u millieu des trauaux de Confiance f armer. 
Veillant, auoir de Vhuyle en fa lampe à toute heure: 
louir comme en paffant de ce terreflre lieu. 
Mourir en ce bas monde, afin de viure à Dieu, 
Efi aimer fermement celle qui nous bienheure. 

Celle où gift noftre amour hautement arrefîé, 
Au fonds du defefpoir nous nourrit d'efperance. 
Au millieu de la peur nous munit d'ajfeurance, 
Claire efclaire nos pas parmi Vobfcurité 

Heureuje nous profpere au temps d'aduerfité. 
Riche nous enrichit en la poure indigence, 
Au plus fort des tourmens nous apporte allégeance, 
Forte nous fortifie en nofire infirmité : 

Paifible paix nous donne entre l'horreur guerrière. 
Nous eftunferain calme en la tourmente fiere, 
Au péril naufrageux nous eft vn ferme port : 

Franche nous affranchit parmi la feruitude. 
Douce nous accompagne en nofire folitude, 
Brief, elle nous fait viure au millieu de la mort. 

18 
Comme quand de coufiume aucun fa veué efpard 

Dejfus vne blancheur parfaitement nalue : 
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S'il en void d'auenture vne qui foit moins viue, 
Bien que blanche, elle femble obfcure à fon regard : 

Q^inji quand la beauté, qui parfaite nous ard, 
A qui cefte caduque en paragon n*eftriue. 
Qui des chetifs amans rend la rai/on cçLptiue 
On contemple vne fois, toute autre femble fard, 

Q^uffi ont ces beauté:^ pareille différence, 
Que la Vérité pure & la feinte apparence : 
Que le vif& lepaint : que le corps &fon ombre : 

Que le blanc & le brun : que le clair & le f ombre : 
Que l'excellente forme & la vile matière : 
Que la féconde caufe, & la caufe première, 

La celefie beauté qui fur nous a pouuoir, 

Nous fait mourir en nous pour nous faire en Dieu viure, 

Fuir Vobjcurité pour la lumière fuy-ure. 

Nous ofle l'ignorance, & orne defçauoin 
Nous fait tout don parfait de là haut receuoir, 

De tout foin bas & vil nous rend l'efprit deliure. 

Sur l'enfer, fur le monde, & la chair qui nous liure 

Inceffamment l'affaut nous fait viâoire auoir. 
Nettoyé nos efpritsde tache & de foutlleure, 

Afin de les orner d'vne innocence pure. 

Ne nous fait conceuoir que la diuinité : 
Et pour digne loyer finalement nous donne 

Dans le palais a^ré de Palme la couronne, 

Pour, bienheureux, y viure en toute éternité . 

20 

Son Saint Nom qu'vn & Jimple en trois lettres comprend, 
Noftre cœur engraué d'vn profond caraûere, 
Reprefente à nos yeux le haut fecret myftere. 
Qui triple en vnité le grand Dieu nous apprend : 

Le Père fouuerain qui par fon pouuoir grand, 



62 
A de rien compofé cefte machine entière, 

Le Fils, la Sapience, & l'image du Père, 

Et ceft immenfe Efprit qui des deux fource prend ; 

Ces trois, bien que diflinâs en la diuinité. 
Font vnis fans me/lange, vneflmple vnité; 
Car ils ne font qu'vn Dieu plain d'éternelle effence, 

D'immenfe maiejlé, fapience & puiffance, 
Le premier, le dernier, fans principe & fans bout, 
Et qui, comprins de nul, infini comprend tout, 

21 

Tout ce qu'en fa rondeur fpacieufement ample. 
Contient, miracle grand, ce grand courbe œçuré. 
De plus beau, déplus rare, & plus elabouré, 
N*efl qu'vn ombre léger que l'œil mortel contemple. 

Au prix de la beauté qui celeftefon temple 
S'efl au fond de nos cœurs fainâement préparé. 
Et dont Vobieâ diuin eft par nous adoré. 
Comme eftant des beauté^ le plus parfait exemple 

Que depuis que rauis vont contemplant nos yeux, 
Viuement efclaire^ par la clarté des deux. 
Tout ce que nous voyons en toute la machine, 

De plus beau, de plus rare, & plus noble compris, 
Déformais plus à rien nous neprifons au prix 
De ce que noftre efprit Jainâement imagine, 

22 
Comme es fiecles plus vieux dedans vn char ardant, 

Le grand Prophète Helie es riues du lordain. 

Hors de la terre baffe en haut raui foudain. 

Vers le courbe a^uré le vuide alla fendant ' 

Q^infi l'amour diuin d'vn fain&feu nous ardant. 

Et nousfaifant auoir toute chofe à defdain. 

Qui mortelle ejl comprife en ce creux val mondain, 

Du terreftre feiour au ciel nous va guindant : 
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Là francs nous oublions lesplaiftrs & appafts, 

Qui trompeurs vont charmant les hommes ici bas, 
Làfoulans Jous les pieds toute la vanité. 
Qui règne fous le rond du grand œil radieux, 
Nous repaiffons rauis de nos efprits les yeux, 
En l'obiea infini de la diuinité, 

23 

Les amants dont le cœur Vaueugle archer entame, 
Vanteurs vfent d*vn vers fuperbement tonnant. 
Tandis qu'ils vont en vain, furieux entonnant. 
Les mortelles beautés^ d'vne mortelle dame : 

Ils appellent fes yeux vne iumelleflame, 
Oùfe niche l'amour qui leurs cœurs va geinant, 
Or'crefpefes cheueux qui les vont enchaînant. 
Son front yuoirevni,fon haleine doux-bafme. 

Ses leures franC'Coralffes dents vn double rang. 
De perles d'Orient,fonfein albaflre blanc : 
Mais ils fouillent leurs vers en vne vile fange. 

NouSf vn diuin fuiet nous auons entrepris, 
Qui comme Jur tout autre il emporte le prix, 
Nous fera deuant eux emporter la louange. 

24 

Pour honorer la dame où gifent nos amours. 
Ne faut de maint orfeure efpuifer la boutique. 
De içyaux eflophe:^ d'ouurage magnifique, 
Comme chaînes, carquans, ceintures,, & atours : 

Ne faut importuner les marchans tous les iours. 
Pour d'habits l'enrichir comme foie pratique. 
L'humaine vanité, faifant comme trafique 
De draps 4'or & d'argent, de foye & de velours : 

Ne faut pour la mafquer emplir toute vne chambre 
De ciuettes, parfums, de mufc, de myrrhe & d'ambre • 
Car elle a des loyaux plus eftimables qu'or. 



64 
Des habits précieux plus que la foye encor, 

Plus doux que bafme encor fon halene refpire. 

Puis feulement de nous les cœurs elle defire. 

25 
Nous ne nous mirons point en la friuole image 

D'vne beauté qui nué en vn ^eau front reluit, 

Errans aprej les pas du vulgaire conduit 

Par vn aueugle erreur qui les tient en feruage : 

Qui de Jes vains defirs en vn vuide nuage, 
Ainfi qu'vn Ixion le fuit cherche & pour fuit, 
Dont il ne peut, deceu, recueillir autre fruid 
Qu*vn plaifir qui tofl paffe inutile & volage. 

Non, non en cefï obieâ nous n'allons nous mirant, 
Que va fot et groffier le vulgaire admirant, 
Ains hautement guindé:^ fur les celeftes aifles^ 

Du fainâ pudique amour dont nousfommes efpris, 
Diuinement rauis nous f entons nos efprits 
lufqu'aux perfeâions de l'ame les plus belles, 

26 
Ceux qui vont fefleuant aux loix de Cupidon, 

De leurs dames le nom facrent à la mémoire. 

Bien qu'obfcur il n'ait pas mérité cefle gloire. 

D'obtenir par les loix vn tant digne guerdon. 
Mais celle qui dans nous allume vn fainâ brandon. 

Au lieu de receuoir par nos vers la viâoire. 

Sur l'outrage oublieux garde qu'en l'onde noire 

Ne fabifme iamais le bruit de noflre nom : 
Voila l'heur que mortels nous receuons de celle 

Qui eft fans autre loy de foymefme immortelle: 

C'efl qu'en digne loyer de ce fidèle amour 
Dont chère nous l'aimons par vn heureux efchange, 

De Voutrageux oubli nos noms elle reuange. 

Nous logeant immortels en l'eftoiléfeiour. 

De ces 
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27 

De ces doreiç cheueux l'honneur crejpement blond, 
Ce taint frais ^vermeil emprunté de l'Aurore, 
Ce coral rouge-vif qui ces leures décore, 
Cejl jruoire poli honorant ce beau front, 

Ces fourcils ebenins voute^ en demi-rond, 
Ces deux aftres iumeaux, ce fein marbrin encore. 
Et toutes ces beauté^ qu'vn fol amant adore. 
L'amour qui nous Jurmonte en nos cœurs graué n'ont : 

Q>iujjlt telles beautez perijfables ne durent, 
Non plus que font les fleurs qui la chaleur endurent. 
Mais les dons immortels & vertus de la dame. 

Dont le ciel burina l'image viue en nous, 
Ont eflé lesfeuls traiâs qui au def cocher doux, 
lufques au plus fecret nous ont trauerfé l'ame. 

28 

Ferme appuyer en Dieu l'efpoir de Jon courage, 

Ouurer fidèlement en toute charité, 
la par ejpoir iouir de l'immortalité. 
Fermer par fainte vie aux vices lepajjage, 

Oppoferfa confiance à la mondaine rage, 
Jamais ne violer le iurement prefié. 
Fuir le vain erreur, fuyure la vérité, 
Obferuer le contrat du facré tefmoignage, 

Infiruire l'ignorant, releuer l'abbatu. 
Façonner fainâement fes mœurs à la vertu, 
Ouurir au fouffreteux benignement fa dextre, 

loyeufement mourant quitter ce val terrefire: 
Ce font les vertueux & beaux enjeignemens 
Que nofire chère amante enfeigne à fes amans. 

29 
Comme l'aigle royal qui le tonnerre porte, 

D*vn œil ferme arrefté regarde le flambeau, 
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Qui de la mer d'E/pagne au foir plongé dans Veau, 
Le iour du bord Indois au matin nous rapporte. 

Celle ainfi dont le feu ejchauffe, & reconforte 
Nos efprits enterres^ en ce mortel tombeau, 
Par les rais efclatans de fon vif âge beau, 
De nos débiles yeux rend la pointe fi forte 

Qu'ils peuuent conftamment regarder fans filler, 
Ce grand Soleil diuin, dont Vefclairant briller 
Temijfant esblouit les foibles yeux des hommes : 

Et en le regardant défia nous fauourons, 
Du ténébreux manoir ou r'enferme^ç nous fommes. 
L'heur, où d'elle infpireiç, heureux nous afpirons. 

3o 

Ceux qui fe laijfent vaincre à ce garfonneaufter, 
Font couftumierement à leurs dames entendre, 
Que non point vne vie ils font prejis de reprendre, 
Ains cent fils les auoyent pour leur gratifier: 

Et fofent à leurs yeux, vanteurs, glorifier, 
Qu'vn autre plus grand heur ils ne voudroyent attendre, 
Veu qu'en meilleur endroit ils nefçquroyent de/pendre 
Et leur vie & leur fang pour fe déifier. 

Nous, pour celle beauté dont l'obied nous confole, 
De gré nous de/irons, de cœur, & de parole, 
Oppofer noftre vie à tout mortel effort: 

Mais d'vnefin contraire eft noftre amour fuyuie, 
Car fortant de la vie ils entrent en la mort. 
Et fortans de la mort nous entrons en la vie, 

3i 

Cefle amour qui fe fonde en la vaine beauté, 
Aujfi légèrement que la beauté f efface : 
Celle qui pour les biens dedans le cœur prend place. 
N'a non plus que les biens de feure fermeté. 

Celle qu'impure attife es cosurs la volupté. 
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Quand & la volupté faujje & fUyarde pajfe, 
Celle qu'ambitieuje acquiert l'antique race, 
Et noblejfe de fan g tient de la vanité: 

Celle qu'engendre aujjî vn blandiffant attrait, 
De vraye & pure amour, n'imite le pourtrait. 
Mais celle amour qu'en nous la deité procrée. 

Du temps iniurieux defpite la longueur, 
Defpite de la mort Voutrageufe rigueur. 
Et conftamment durable es cœurs demeure anchree. 

32 

La flamme qui diuine en nos âmes flamboyé. 

Quand nos peche:^ feroyent rouges comme la graine, 
Si les peut-elle rendre aujji blancs que la laine. 
Dont crefpement le dos des aignelets frifoye : 

Où pareil en blancheur à la neige, qui noyé 
Des monts précipite^ lafommité hautaine. 
Si qu'ayans de péché Vame nettement faine. 
Par fa fplendeur au ciel nous nous traçons la voye: 

De laquelle efgarej, le vice nous recule. 
Dont en nous imprima la pefteufe macule, 
Par fa tranfgrejfion le premier nay des hommes. 

Tant que l'influs bénin de la grâce diuine. 
Par cefte fainâe ardeur nos pas y achemine, 
Deliuresç de l'erreur ou enfante^ nous fommes. 

32 
Comme les mariniers durant vnfier orage, 
Voyant l'aftre briller, qu'ils appellent Sainâ^Herme, 
D'effroy pafles encor', d'vne affeurance ferme. 
De toftfurgir au port confolent leur courage: 
04 infi quand plus f enflant le flot mondain enrage, 
Voyant celle efclairer dont f amour a pris germe 
Au profond de nos cœurs, nos cœurs elle confirme. 

Et les rend affeure^ de la peur du naufrage. 

e ij 
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Ceft elle qui nous fait ftngler à pleine voile, 
Ceft noftrefeu nuidal, noftre lui/ante ejioile, 
C'ejl noflre gouuemail, & noftre anchre c^euree, 
Noftre iufte cadran, noftre carte certaine : 
Brief elle eft le pilaf qui fur la mer mondaine 
Noftre nef guide au port de la vie efperee. 

H 

Celle qui de nos cœurs maiftrejfe tient l'empire, 
Heureufement fubmis à fon commandement. 
Qui les guide & conduit par lefainâ mouuement. 
De la grâce du ciel, qui nos efprits infpire, 

D'autant qu'affe^ à clair nos yeux ne peuuent lire 
Es hauts fecrets diuins, pour Vefpais troublement 
Qui les couure, esblouis d*vn noir aueuglement, 
Leur fert d'vn falutaire & fouuerain Colyre; 

Qui leur fait remarquer en ce grand vniuers. 
Non point tant feulement les ouurages diuers. 
Les fecrets merueilleux de Vouuriere nature. 

Et du feiour mondain la belle architeâure: 
Mais plus aigus encor & clairs apperceuoir. 
Ce qui voir ne fe peut par ce quife peut voir, 

35 
Qui nous def char géra de ce pefant fardeau ? 

Qui nous deliurera de cefte chartre obfcure? 

Qui rompra de ce corps la terreftre clofture? 

Qui de nos yeux aifle:^ oftera le bandeau ? 
Qui nous fera fortir de ce poudreux tombeau ? 

Qui defajfemblera cefte liaifon dure? 

Et nous deliurera de cefte terre impure. 

Pour eftre faits au ciel vn autre aftre iumeau ? 
Pourfainâs & bienheureux à iamaisy reluire 

Entre les citoyens du cryftalin empire ' 

Pour des dieux immortels, fans plus eftre greue:{ 
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D'aucun empe/chement, y contempler la troupe^ 
Et pour plus ne mourir, boire en lafainde coupe 
De ce diuin Neâar dont ils font abbruueiç* 

36 

Durant que nous /entons ce brafier amoureux. 
Dont chaftement nos cœurs ef chauffe & brujle, ceUe 
Qui lesfecrets diuins a/es amants decelle. 
Les hauffant au seiour des efprit bienheureux : 

Enfemble nous gouftons ceft amour doucereux. 
Dont nous a tant chéris la bonté fupemelle. 
Qu'elle a Jon Fils vniq\ Sapience étemelle, 
Enfacrijîce offert pour nos maux langoureux. 

O infcrutable amour! des amours le fuprefme. 
De n'auoir def daigné, lux, ladeité me/me. 
Pour nous loger au ciel, ce terreftre feiour, 

O noble & Jaind l'amour qui nos efprits embrafe. 
Et nous fait admirer ce fouuerain amoury 
Dont Vabyfme profond nous rouit en extaje. 

37 
O trois & quatre fois heureux le iour & Vheure, 

Que le ciel plus bénin nous flfl prendra naifjance, 

Pour eflre de l'amour renge^ fous lapuiffance. 

Qui nos cœurs a naure^ de fi douce bleffeure! 

Qui nous fert en tous maux de médecine feure. 
Qui nous fait viure exempts de toute defplaifance: 
Nous eft preferuatif contre toute nui/once. 
Et d'immortelle vie en la mort nous q/feure. 

O bienheureux l'amour qui doux à defcochesç 
Les fahitaires trai&s qui nos cœurs ont touchent 
O bienheureux les traiSs qui nom ont fans rigueur. 

De douceur emmielle^, fait brèche dans le cœur! 
O nous heureux encor, qui fems eflre offenfe^. 

De traidsfi gracieux auosu efté bieffè^! 

e ii; 
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38 
Non nous ne fommes point comme le fol amant. 

Qui charmé du poifon de l'amour qui l'affole, 

Forcené tout ainfi que la Thyadefole^ 

Qui grojfe de fon Dieu enrage folement: 

Mais nous fommes rauis d'vn fage affolement. 
Qui foulant fous les pieds la fageffe friuole. 
Des fols-fages mondains, fait que noflre efprit vole, 
Porté d'vn vol hautain par fus tout élément, 

Q^uffi par les erreurs de ce mondain paffage^ 
Eftre fol il conuient, pour au monde eflrefage, 
Et au monde eftre fol, pour eftre fage en Dieu, 

Qui Je rid de l'erreur qui le monde fol lie, 
Dont la vaine fageffe efiouffans d'vn faind feu. 
Sages, nous nous plongeons en la haute folie. 

39 

Pour renaiftre & reuiure, vne vie nouuelle 
Que ne puiffe la mort par fon dard confumer. 
Il faut que cefte amour nos cœurs vienne enflammer , 
Qui hautement diuin nos âmes renouuelle : 

Dont, feul, la fainâe flamme, & heureufe eftincelle. 
Ce grand Dieu Tout-puijfant peut en nous allumer, 
Qui l'homme ayant créé le voulut animer. 
Et engrauer en luyfon image éternelle : 

Dont nos premiers parens d'ambition pouffez, 
Auoyent rebellement les beaux traiâs efface^, 
Par ce mortel morceau de l'interdide pomme. 

Si trop mieux que deuant ne les eufl reforme^, 
Ceft' amour, qui nous fait, de nouueau r^anime^. 
Pour veftir le nouueau^ defpouîller le vieil homme, 

40 
Comme Vorfeure fage & plein d'expérience, 
A Jon recours au feu ardant dans le fourneau. 
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Quand il veut efpurer & rendre l'or plus beau, 

Or qui tous les métaux furpajfe en excellence: 

Qéinji celle qui fait en nos cœurs refidence, 
Par le feu qui dans nous darde Jon feu iumeau, 
Efpure nos ejprits, & d'vn luftre nouueau, 
Y fait e/l inceler la première innocence : 

Qui en haine du vice abhorrant noftre iour, 
Reuola dans le ciel f on naturel feiour : 
Tant que du ciel fur nous la grâce refpandue 

Enuoyant Vaigneau doux, dont le fang efpanché. 
Du monde periffant a noyé le péché. 
Par l'aide de ce feu depuis nous l'a rendue» 

<2/Stinfi que le métal richement iauniffant. 
Par la force du feu dans le fourneau raffine, 
L'efcume reiettant, qui au fonds de la mine 
L'honneur de fa nature alloit embelliffant : 

Non autrement ce feu, qui toufiours f'accroiffant. 
Dedans nous nous efchauffe, & recuit la poiârine, 
Nous repurge les cœurs par fa vertu diuine. 
Des foutlleures du vice auecques nousnaijfant. 

Si qu'ayans purement l'ame toute efclarcie, 
De l'immunde péché dont elle efioit noircie, 
Nous ojons regarder vers la celefte voûte, 

Et d'y voler bien tofl ardemment defireux. 
Pour d'éternelle gloire y iouir bienheureux, 
Dejlrons de ces corps la couple e/lre diffoulte. 

42 

Comme le beau Soleil, ou la lampe allumée, 
Parlafubtilité defes rais outrepa£e 
Syvn verre ou d'vn cryfial la trefluyfante glace. 
Sans que par leur fplendeur elle foit entamée : 

Q/iinfi le feu, quifain&, nous a l'ame enflammée, 

• • • • 

e iiij 



72 

Au cryftal de nos cœurs comtne en m centre amaffe. 
Les pointes defes rais, & l'obfcur en dechajfe 
Sans outrage r laijfant fon ardeur imprimée^ 

Et comme ce grand œil qui le monde illumine. 
Quand au Printemps nouueau,fa clarté plus voifine. 
Nous reuient œillader, rejlouit toute chofe, 

Luy redonne vigueur, accroijjement & vie; 
Tout ainfi dedans nous^ cefte lumière enclofe^ 
Nous recrée, entretient, accroijl, & viuifie. 

O de quelle clarté nous va frappant les yeux, 
La beauté dont le bril nos ejprits illumine ? 
Quand elle nous fait voir la Maiejié diuine, 
Sur vn throfne luyfant affije dans les deux : 

Son regard eji Jemblable au Soleil radieux, 
Vn glaiue à deux trenchans fort de fa bouche if{ftgne, 
Ses pieds femblent l'airain que lafoumaife affine, 
Sa dextre tient ouuert vn liure précieux. 

Et yn grand demy^rond, qui flamboyant rayonne 
D'vn luftre efmeraudin fon haut throfne enuironne, 
O quel brillant efclat t quelle immenfe grandeur! 

Q/^ peine de nos yeux la mortelle lumière 
Pourroit porter Vefclair de fi viue fplendeur, 
Sans cefï amour diuîn qui nous fert de verrière, 

44 

Comme Vvnique oifeau changeant fon aage vieil 
En vn aage nouueau foymefme fe r'engendre, 
En vie r* animé, de fon corps mis en cendre 
Par le feu emprunté des rayons du foleil : 

Q^inji lançant les rais de fon flamboyant onl, 
La Foy fait en nos cœurs le feu celefte efprendre, 
Pour du vice enuieillis, renouuelles^ nous rendre 
En vn eftat de vie à ce premier pareil : 
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Dont iadis noftre ai/né fepriua par fo^me/me, 

Rebelle au mandement de la grandeur fuprefme. 

Crime contagieux pour auoir efpanché, 

Surfapofterité le venin de fa pefte, 

Dont nous purge ce feu diuinement celeflef 

Les reliques bruflant de l'ancien péché, 

45 

Le flambeau, qui du del l'ombre nui&al retire, 
Les vapeurs de la terre altéré va humant. 
L'ambre lefeftuvain, le fer aime l'aymant : 
Noftre deeffe ainfl, nos cœurs au ciel attire, 

Qui francs du faix mortel ia de laftreux empire 
Commencent à iouir oit iouit tout amant, 
Que va cefain& brandon d'vn doux feu confumant. 
De l'infini bon heur ou tout fidèle afpire. 

Q^infl l'objcur feiour de ce corps nous forçons. 
Et d'Efperance aifle^ les deux nous trauerfons. 
Pour fainâs adorer l'vn, ou noftre amante hume 

Les coeurs de fes amants d'vne plus grand' vertu, 
Que le père du iour les vapeurs qu'il conjume, 
L'aimant le fer aimé, & l'ambre lefeflu, 

46 

Le monde, qui aueugle, es vanitei^fe plonge, 
Apre^ les vains threfors, d'vn foin rongeardfe mine, 
En terre, ou le larron, la rouille, & la vermine^ 
D'auarice vengeurs, tout emble, gafte, & ronge : 

Et reffemble celuy, qui bienheureux en fonge 
L'efpace d'vne nuiûfur grans threfors domine: 
Puis quand l'aube du iour noftre monde illumine, 
Trouue qu'il embraffoit pour le vray le men/bnge. 

Mais l'immenfe beauté dont l'amour nous meUftrife, 
Pour nous heureufement dans le ciel thefaurife. 
Et pour nous y acquiert vne richeffè feure : 
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Que du larron, du rouîl, & de la tigne encore 

La piller ejps main, la mine, & la morfure, 

Ne de f robe iamais, ne dejlruit, & deuore, 

47 
Les poètes ont feint Vouurage d'vn Dédale 

En mille objcurs deftours tortueux detranché, 

Où fut le mi-taureau, fier monftre, recaché. 

Qui là bas enuoyoit mainte ame froide &pa{le, 

q4u tortu labyrinth* ce bas monde fefgale, 
Rempli de mille erreurs enfermans le péché, 
Monfïre qui, effroyable, a défia trebufché 
Maint ombre malheureux en la barque infernale. 

Mais pour nous garantir du péril propofé. 
De mort nous auons pris la place d'vn Thejé, 
La fidèle Ariadne oit noftre amour fe fonde, 

Eft la Fox, qui diuine, à foy nos coeurs vnit, 
Amoureufe de nous, & le fil nous fournit. 
Qui nous fait efchapper du labyrinth* du monde. 

48 

De ces terreftres corps la pefante matière, 
Où languiffent captifs, nos efprits enferre:^, 
Empefchent qu'ils ne foyent viuement ef claire^ 
De cefte viue lampe & diuine lumière, 

Tout ainfi qu'vne nué efpaiffement grofftere, 
De Phœbus à nos yeux emble les crins dores;. 
Tant que l'amas nueux efcartant par /es rais. 
De fa face il nous rend la iouiffance entière. 

Non plus de nos efprits peuuent iouir les yeux 
De beauté fi parfaite, ornement des hauts deux, 
tant que brifans premier cefte cloaifon obfcure. 

Qui les tient prifonniers : ilsfepuiffent à clair 
Pleinement affouuir, a rauis contempler 
L'obieâ fain& & diuin de cefte clarté pure. 
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49 
Tandis que du fommeil qui tient les yeux fermer. 

Des aueugles mortels Jous vne nuiâ obfcure, 

Noftre diuin amour Jous la clarté plus dure, 

D'vn nouueau iour retient les noflres defermeif : 

En la diuinité nos efprits transforme:; 
Foulent les vains plaijlrs, le vil foin S la cure 
Du monde, oufauffement le bon heurfe mefure, 
De ceux qui en la terre ont les cœurs enferme^ : 

Quand d'vn aueuglement qui leurs paupières ferme, 
Pen/ans y e/tablir vn appuy feur & ferme 
D'aife, & félicité , ilsfy enfondrent tant 

Qu'ils fr perdent en fin, deceus d'une erreur telle. 
Que lefot papillon qui léger voletant, 
Penfant entrer au iour fe brufle à la chandelle, 
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Celle qui dans nos cœurs fa viue image efïampe, 
Ne nous laiffe endormir, d'vn dormir ocieux : 
Ainçois nous aiguifans d'vn veiller foucieux, 
Defon huyle f acre entretient noflre lampe ; 

Afin que celement le vice en nous ne rampe, 
En ces obfcurs cauains, & ne creue nos yeux. 
Qui vont par elle ouuerts outreperçant les deux, 
De fon pefteux venin que dans Lethe il deftrempe. 

Et que quand le Seigneur arriuera foudain, 
Qui nous a pour veiller mis au seiour mondain, 
Jl ne nous trouue ainfl que la troupe inutile 

Des vierges, qni n'auoyent ( pour auoir dans leur œil 
Laiffé, foies, gliffer le pareffeux fommeil 
Quand leur maiflre furuint) en leurs lampes de l'huyle. 

Si 
Celuy qui taftonnant dans vn obfcur feiour^. ^ 
Va defcouurantde loin vn rayon de lumière, 
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Des yeux toufiours le fuit fans flller la paupière, 
Et ne ceffe d'aller tant qu'il parvienne au iour. 

Nous ainji vagabonds par maint tortu dejlaur, 
En cefle terrienne & obfcure tafniere, 
Et de loin remarquans Veftoilleufe crinière, 
Qui reialit des r^ux de la Foy noftre Amour: 

Sur le rayon diuin touflours, toufiours tendue. 
Ferme nous retenons de nos efprits la veu^ 
Et ne ceffons d'aller par ce val cauemeux: 

Vifans à ce flambeau qui lointain eftincelle, 
Tant qu'iffus des erreurs, que le monde recelé, 
Nous arriuons au iour à iamais lumineux. 
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La part où le Soleil leuefa tefte blonde. 
Aux Sages apparut vn ajlre radieux. 
Qui par le vuide obfcur efclairant à leurs yeux. 
Les conduit où eftoit nay le Sauueur du monde: 

Noflre maijlreffe aujp, Vejloile claire & munde. 
Qui au fond de nos Cœurs étincelle des deux. 
Nous guide par la nui3 du monde vicieux, 
A ce grand Sauueur mefme, ou tout noflre heur abonde. 

Nous fommes differens des Sages en ce poind, 
Qu*en terre dejcendu nous ne le cherchons point, 
Ains monté dans ie ciel en fa gloire étemelle^ 

Où ilfefted vaincueur, tant qu'à Vefclat du cor. 
Nos corps réanime^ d'vn long fomne il r'appelle. 
Et pour iuger le monde il r'apparoiffe encor. 

L'amour d'vne beauté, caduque & perijjable. 
Qui lesferfs de Venus bourrelé inceffamment. 
N'a point de fermeté, muable à tout moment, 
Comme celuy qui vain eji fondé fur le fable 

Qu'affcàllant, furieux, vn orage implacable. 
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De Jteres paj/tons dont miferablement 

Sent f on cœur combatu, lemiferable amant , 

Il le fecouft, esbranle, & ruine, & accable. 

Invincible, au contraire, & ferme eft ceft amour 
Qui nous dompte le cœur, femblable à vne tour 
Ajffife fur vn roc qu'en vain le vent menace : 

Du monde forcenant, la fureur & V erreur. 
Ont beau vomir deffus leur orageufe horreur. 
Si ne peut-il onc efire esbranflé de fa place, 

Uamour qui dans nos cœurs fa demeure a choifie 
Ne nous fait confommer & les nuiâs & les tours. 
En mille vains regrets, complaintes & difcours, 
Et ne confifte oifeux en vnefataafie : 

Comme l'amour impur, dont Vame empunaifie, 
A fans ceffe aux foufpirs& aux larmes recours. 
Ses plaintes feme au vent, aux rocs, & aux bois fourds, 
Et en vn faux obieâ fon erreur rajfajîe : 

Mais il nous rend gaillards, de triées & chetifs, 
Vaillans de pareffeux, fruâueux d-inutils : 
Et au lieu d'engourdir lafchement nos courages, 

A tout deuoir honnefte, honnefte il les efpoind, 
Nous exerce à tout bien, & dedans nous conioint 
Aux vertueux dejfeins les vertueux ouurages, 
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L'amour dont nous bruflons n'efi pas friuole & vain, 
Comme celuy qui rend affamée, altérée, , 
Toute ame qui fefclaue au fils de Cytheree, 
Qui plus croift qu'il n'appaife & lafoif & la faim. 

Vne poifon mortelle empoifonnant foudain 
Toute ame ou vne fois glijfante elle eft entrée : 
Mais ceftejailn&e flamme en nos cœurs -pénétrée. 
Salutaire r guarit ce quieftoitmàljain. 
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Vamour voluptueux eft d'vne vaine monftre, 

Vn arbre dont lefruiâ à fa fleur ne rencontre : 

Vnfeu d'eftouppe eftaint auffi toft qu'allumé. 

Mais noftre amour rejfemble à l'arbre qui rapporte. 

Fécond en fa Jaifon fonfruit accouftumé : 

Vn feu fainâ, dont la braife en nous n'eft iamais morte. 
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Comme deuant les yeux du fier Egyptien, 

La verge de VHebrieu en ferpent fe traînante. 

Et des Egyptiens le regard eftonnante. 

Huma les couleureaux du faux magicien^ 
Qui taf choit, obftinant Pharon en l'erreur flen, 

Et luy endurcifjant fa rage forcenante, 

Contre lafainQe gent Jousfon dur ioug penante, 

En fignes efgaler le Chefifacien : 
Q^infi le feu d'amour dont le ciel nous allume, 

Les profanes ardeurs engloutit & confume, 

Dont fentent fes tranfis leurs cœurs ardre & geler: 
Quifefforçans, enfle:^, d'vne mufe charmante. 

Nos amours contrefaire, ofent à noftre amante 

(Méfions la terre au ciel) leurs dames efgaler, 
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Quel erreur infenfé aueugle vos efprits, 
O Poètes amants, que vos Mufes gentiles 
S'amufent à vanter ces beauté:^ inutiles 
Qui fardent vn vif âge, & vous tiennent efpris ? 

Peu durables beauté^ &de fi peu de prix, 
A qui vous vous rende:; indignement feruiles. 
Pour qui, fols, vous feme^ tant de pleurs infertiles, 
Et qui le plus fouuentfont mourir vos efcrits: 

Sont point, font point affeiç ces amours rechantees ! 
Sont point, font point affe^ ces beauteif^reuantees f 
Quitter; ces vanité:; & ces ombres légers. 
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Choififfe^ vn fuiet des fainâes Mu/es digne : 

C'eft, c'eft amour diuin, cefte beauté diuine. 

Qui ne feront ni vous ni vos vers menfongers, 
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En diuerfes amours chacun fes vers profane^ 
L'vn par vn feu couuert refueille vne Caffandre : 
L'autre par vne oliue a r'animéfa cendre , 
Et Vautre par les bois Joufpire vne Diane : 

L'vn à fon nom emprunte vne feinte Oriane : 
L'autre d'vne Francine es bras f'eji voulu rendre : 
Cejlur d'vne Hypolite es lacs J'efl laiffé prendre. 
Et celuy-lafe mire es beaux yeux d'vne lane : 

L'vn a vanté l'honneur d'vne Caftianire : 
L'autre eucor* en fes vers vne admirée admire, 
Et l'autre efpuife en pleurs fon ame pour Délie : 

Mais la Foy, qui conjacre à fon los noftre plume. 
Nous enrichit de l'or : dont ils cherchent refcume. 
Et nous verfe le vin : dont ils hument la lie. 

Que tu es belle, 6 Foy, 6 Foy que tu es belle, 
Tefmoin l'or de ta treffe.au Soleil emprunté : 
Tefmoin. ton front d'yuoire en deux beaux arcs voûté : 
Te/moins les rais brillans de ta clarté iumelle: 

Te f moins deux monts de laiâ dont ton blanc fein pommelle : 
Tefmoin de tes deux flancs le fin argent porté 
Sur deux pilliers d'albajlre : 6 vnique beauté, 
Des plus rares beauté:^ l'inimité modelle : 

Q/iuffi qui fut l'ouurier qui tant bien te forma ? 
Ce fut ce mejme ouurier, qui tout puiffant ^Jage, 
Tout ce grand globe rond par grand art conjomma; 

Et qui le petit monde à fa diuine image. 
Excellemment pourtrait, de fon fouffie anima : 
" Vn excellent ouurier on cognoift à l'ouurage. 
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Ofeure induftrieux, dont la Mufe diuine 
Rien, rien ne refonnant que la diuinité 
Dans le rond infini de ton éternité 
T'a vn los encerclé, que l'aage long ne mine : 

Nous, que l'amour diuin ef chauffé en lapoidrine, 
Foulans apre^ tes pas aux pieds la vanité. 
Nous tafchons en peignant des beauté:^ l'vnité, 
D'y vnir noftre gloire, ou la mort ne dominez 

Tu as feure excellent, d'vn ferme diamant, 
Baftivn riche temple à l'effence étemelle: 
De l'vn dont le brandon va nos cœurs enflammant. 

En l'immortel amour d'vne dame immortelle^ 
Dont emprainte en nos coeurs des beauté^ l'vnité, 
Nousfacrons à l'autel de ton éternité. 
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Nous ne fommes de ceux qui pour gaigner la grâce 

D'vne qui leur auoit raui la liberté^ 

Allouent de maint Géant affronter la fierté, 

Portans Vefcu au col & au dos la cuiraffe. 
Et cherchans les hajards, tafchoyent de place en place, 

Confacrer leur vaillance à la pofterité, 

Pour enfin celle auoiren loyer mérité. 

Pour qui iamais leur dextre aux armes n'eftoit laffe, 
La Foy fe donne à nous de fa grâce, & n'eft pas 

Ainfi que mainte infante acquife par combats, 

Pre^ d'vn fort, ou au front d'vne foreft profonde. 
Bien fommes-nous comme~eux à l'amour afpirans : 

Mais le noftre eft du ciel & le leur eft du monde : 

Bien comme^ux Cheualiers, & non comme-eux errans» 

62 
O Vauquelin, crois-tu que ces amans du monde, 

Mourant le iour cent fois & ne pouuant mourir : 

Comme 
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Comme on les oit menteurs par leurs vers dif courir 

Sentent vne douleur tant griefue & tant profonde ? 

Il faut croire plufioft que comme en l'air fe fonde 
Leur amour, qu'en l'air me/me il leur plaijl de nourrir 
Leur ennuyfantaftique, & que pour ne guarir. 
Ils feignent leur douleur renaijlre en eux féconde : 
Car iamaisfans plaijir n'ejl vn amour parfait, 

Comme nous efprouuons par celuy que nous fait 
Sans cejfe regoujïer noflre celefte amante. 

Qui contente nos cceurs, tant que te raconter 
Noflre contentement, efl nous recontenter, 
" Le plaifir raconté à l'amy, plus /augmente. 
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ladispour exprimer vne angoiffe infinie, 
Le paintre ingénieux fauij a de couurir 
La face du Roy Grec, outré de voir offrir 
En facrifice aux dieux Ja fille I phi génie: 

Q^infi Vextrefme ioye à nos âmes vnie. 
Se peut en ce feul poind viuement def couurir, 
Que le pinceau des vers elle ne peut fouffrir. 
Dont la couleur plusviue elle rendroit ternie: 

Elle ne peut non plus par les vers /exprimer, 
Quel'immenfe beauté qui nous force d'aimer. 
Et dont heureufement elle a pris fa naijfance. 

Nos plaifirs infinis refpondent aux beauté^, 
A quifainds ont voué nos cœurs leurs loyauté:^ •' 
Car l'effeâ de fa caufe imite la puiffance, 
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Ces fols que Cupidon ajjeruit à fes loix, 
Se plaignent à tous coups que de ce dernier poind. 
Qu'ils nomment iouiffance, ils ne iouiffent point. 
Et le content en vain aux rochers & aux bois. 

Bien difent que le fomne à leur dolente voix, 

ï 
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Prenant compajfion du tourment qui les poinâ, 
L'obieâ tant defiré à leurs flancs preffe & ioint, 
Et que c'eft le feul bien qu'ils gouftent quelquefois. 

Mais celle qui nous tient libres fous fa puiffance. 
Nous donne iour & nuiâ heureufe iouijfance 
Defes perfeâions, ou nofïre ardeur fe plonge. 

O que plus que la leur, noftre flafnme efl meilleure! 
Vn plaifir doux & vray, nousfentons à toute heure, 
Et fils ont du plaiftr ils ne Vont que par fonge. 
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Sans l'amour qui nos cœurs maintient en liberté, 
la plus du clair flambeau, dont la fplendeur efface 
Celle des moindres feux, ne reluiroit la face : 
Ces mef mes feux encor' ne rendroyent leur clarté. 

Les hauts deux decherroyent & ce globe arrefté, 
Pendant ferme au milieu de ce grand vuide efpace, 
Ou fon aage chetif l'homme en mijeres paffe^ 
Ballancé fur Jon faix ne feroit plus porté, 

Briefpar les flammes, ia de comble en fonds diffoulte. 
Du monde periroit la grand'machine toute. 
Sans ce diuin amour qui ferme la tient or : 

Tant que des fainâs efleus, qu'auecques nousfurmonte 
Son feu viâorieux, foit accompli le conte : 
P.our qui dure le monde en fon entier encor, 

Roujfel, qui doâe as fait replaindre leremie 
Dejfus les riues d'Orne, en tons Aufoniens, 
Prefle-nous, prefte-nous tesfons Aôniens, 
Et nous aide à fonner l'honneur de noftre amie. 

Ce n'efl vne Thaïs, .ou Lais, ou Lamie, 
Qui eurent tant de noms auxfiecles anciens : 
Mais vne qui mérite S nos chants & les tiens, 
Voire d'vn Cynthien la douce chalemie. 
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Nous ne te prions point trijiement fangloter 
Les accents douloureux que fait fans fin ietter 
Vnefiere beauté qui toft fieftrit mortelle: 

Mais faire auecques nous plaifamment refonner 
Les accents doucereux, que nous fait fredonner 
Cefie douce beauté qui fleurit éternelle, 
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Si de cefie beauté au monde compaffee, 
De la perfedion chacun viuoit efpris : 
Si chacun par le feu qui brufle nos efprits 
Refchauffoit la froideur de fon ame englacee : 

Si le nombre plus grand n'auoit Vame enlacée 
Es laqs falacieux de la foie Cypris, 
O le feiour heureux en ce mondain pourpris! 
A Jon poids toute chofe y feroit balancée. 

La Charité par tout, par tout la Vérité, 
Par tout luiroit encor' vne fyncerité, 
Et fur le front de tous fe peindroit la vergongne : 

Car d'oit viennent nos maux que de faute de Foy, 
Et de ce que chacun fous vne impure loy, 
Ainfi que le Corbeau farrefie à la charongne? 
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Q^my, fuyuant le trac du Roy Prophète Hebrieu, 
Au nom duquel ton nom tellement fymbolife, 
Qu'il n*efi qu'vn, fi la lettre au tien premier afiife, 
Tu mets encore apreif celle du dernier lieu. 

Nos Mujes dédions à faire du grand Dieu 
Le haut los retentir parmi lafainte Eglije : 
Que le nom du grand Dieu toufiours, toufiours Je life, 
A la fin de nos vers, au chef& au millieu. 

Et laijjantde Venus à la brigarde foie, 
Folement exprimer la fureur qui V affole, 
Suiet, qui r'amllit la lyre du fonneur. 
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Rechante auecques nous l'amour qui nous domine, 

Qui nous fauue, & maintient du monde la machine : 

" D'm fuiet haut S faina, faind & haut eft Vhonneur, 
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Si quelque cheualier errant parmi le monde 
Se laijfe à la fureur tellement maiftrifer, 
Qu'il ofe la beauté haut louer & prifer, 
D'vne ou le vain efpoir defes amours fe fonde : 

Plus que celle beauté à nulle autre féconde. 
Dont nous f entons nos cœurs fainûement fembrafer. 
Si tant fa bonté & perte il ofe mefprifer, 
Vienne, & il trouuera qui fa fureur confonde. 

Ici deux Cheualiers font prefls defoujienir. 
Tour à tour, contre tous le prix feuls obtenir. 
Leur amante en beauté & en grâces infufes : 

Vienne donc qui voudra faire efpreuue defoy, 
Ici preux & hardis Vattendans de pied coy. 
Nos armes nous plantons fur le perron des Mujes, 
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Tandis que le Soleil dore noftre Hemifphere, 
A nos yeux, du beau iour la belle clarté luit : 
Mais fil fef carte d'eux, la nuid obf cure fuit. 
Qui leur emble du iour la plaifante lumière, 

Nofire nouueau Soleil de ceftuy-ci diffère. 
Pour autant que iamais nos yeux il ne refuit. 
Si qu'ils ne craignent point l'efpaiffeur de la nuiâ, 
Voyans luire toufiours fa clarté couftumiere : 

Et d'ejed diffemblable à ce commun Soleil, 
Dont les rais oppofe:ç nous refiouiffent l'œil. 
Rend de nos faibles yeux les pointes fi perçantes^ 

Tandis que fur fa face ils f arreffent fiche j. 
Qu'ils peuuet, bien qu'ils foylt d'vn lourd faix empefche:^, 
Pref entes contempler les chofesplus ab fentes. 
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Nos cœurs tous affranchis des foucis, qui deuorent 
Les cœurs du monde aueugle, & en la terre abied, 
Quand ils vont conceuant par vn hautain proieâ 
Le vif de la beauté , que diuine ils honorent, 

lugent, obfcure nuiû, les beautej qui décorent 
Par dehors vn beau front, dont le viftble obieâ, 
A la grojfftereté de nos yeux ejl fubieât 
Et qu'idolatrement les fols amans adorent* 

Si ne voulons-nous pas les auoir en mefpris : 
Mais fans y arrefler vainement nos efprits, 
D'elle nous nous voulons feruir comme d'efchelle 

Pour monter aufommet de la perfeQion, 
Qui a de nos efprits raui l'ajffèâion, 
Et qui eft des beautés^ la beauté la plus belle. 

Si l'humeur nourricier ne fait premier pourrir 
Le grain dedans les flancs de la terre nourrice, 
Impofjlîble eft qu'il germe & en herbe verdiffe. 
Pour en tuyau monté en blonds efpics meurir. 

Le plus riche métal, ains que fondu courir 
Par la flamme, ne peut ietter fon immondice : 
Pojfible n'eft aufji aufoldat qu'il iouiffe 
De l'honneur d'vn vainqueur fans aucun coupferir. 

Ne plus ne moins faut'il, afin qu'en mefme forte 
L'amour fainâ & diuin en nos cœurs fruiâ apporte. 
De vice les nettoyé & leur acquière gloire : 

Que les affligions que nous fouffrons çà bas, 
Soyent ainft que l'humeur, la flamme & les combats, 
Qui les pourijfe, brufle, & leur donne viàoire, 
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Mais nous dira quelqu*vn, penfej('V0us que ie croye, 
Que foit ce voftrt amour Jucré de tant de doux, 

^ • • • 
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Veu que tous les amants qui aiment comme vous, 

Sont du monde ennemi, & Vopprobre & la proye ? 

Qui la fainâe vertu aveuglement guerroyé. 
Et bande, coniuré : de fon erreur ialoux. 
Contre les Cheualiers de la Foy, fon courroux, 
Quelle paix, quelle trefue en ces ajfauts fottroye ? 

Ce nous eft, dirons-nous, vn plaifir infini, 
lyvn corcelet facré ayant le corps muni, 
Oppofer noftre flanc à fi dures alarmes : 

Pour la grâce & l'amour d'vne beauté gaigner, 
Pour qui de tout vn monde on doit l'ire & les armes : 
Voire de mille morts la fureur dej daigner, 
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De belle monftre font les tombeaux par dehors, 

Cen'eft que Marbre, lafpe, & fuperbe ftru&ure : 

Mais dedans il n'y a que de la pourriture. 

Que des vers, que des os, & des teftes de morts, 

o4uJfx font ces amants à voir mignards, accorts, 
Ce n'eft que gentilleffe & honnefteté pure : 
Mais ils ne vont cachant que vice & que fouîlleure, 
Si l'on anatomife & leurs cœurs & leurs corps ^ 

Mais nous, qu'vn feu facré & vertueux attife. 
Nous ne fommes comme eux defguifes^ defeintife. 
Et ce qui apparoift graué fur noftre front 

D'aggreable femblant doitfembler peu de chofe, 
Au regard des beautés^ qu'à r'enclofes au fond 
De nos courages, celle ou noftre amour repofe, 
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Pour aimer comme nous le monde il faut haïr, 

Non ennemi Vauoir comme Timon en haine, 

Mais aux charmeurs appafts defafallace vaine 

(Comme à l'haim des poiffons) ne fe laijfer trahir. 

Qu'eft-ce le monde aimer, fors laiffer enuahir 
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Son ame au fol erreur, qui aueugle le meine? 

Du vil foin de pener, dont en vain il fe peine ? 

Et de ce qui n'eft qu'ombre en béant fesbahir ? 
De nous y nous ne prifons rien que ce qu'il mefprife: 

Ne mejprifons encor* que les cho/es qu'il ptife, 

Noftre amour & lejien ne peut eftre tout vn : 
Veu que Dieu & le monde entre-eux n'ont rien commun, 

Nul ami de tous deux à la fin ne peut-^ftre, 

Et tout enfemble auoir Vvn & l'autre pour maifire, 
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Comme quand le/emeur prejfant au poinfeneftre 
Vn drap ceint en efcharpe, & en plis referré. 
Tous gros de blond fourment, va d'vn pas mejuré 
Le creux fein de filions femençant de la dextre. 

Tout le grain qui fefpand es rochers ne peut naifire, 
Tantoft haflé de chaud: Cil qui tombe efgaré 
Sur la voye, efi foudain des oifeaux deuoré: 
S'il chet dans les buijfons, efiouffé ne peut croifire. 

L'amour fainâ & diuin, ne peut non plus aujjt 
Prendre viue racine en vn cœur endurci : 
S'il tombe au cœur du fol, le faux démon l'emporte. 

S'entre les foins du monde, efiaint, fruiâ il n'apporte : 
Celuy donc, qui voudra en moiffonner lefruiû, 
Il faut qu'à noftre amour il f oit du ciel inftruit, 
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L'amour de fa nature efi vne chofe bonne : 
Si tçutesfois il entre en vn cœur vicieux. 
Il dégénère en vice, &fait pernicieux. 
De mille griefs tourmens il geine la perfonne. 

HeJ/emblant au bon vin, lequel fi l'on l'entonne 
Dedans vn mauuais muy,fon mouft délicieux. 
S'aigrit &fe corrompt, & au gouft odieux 
Sa douceur genereufe il perd & abandonne, 

I iiij 



88 

Mais quand l'amour prend place au cœur du vertueux. 
Il Je tourne en vertu, & rendu fruâueux, 
Verfe en l'ame le miel de mille doux délices, 

Qu'il nous fait fauourer : luy qui fon Neâar doux. 
Spirituel bruuage, il verfe dedans nous: 
Nous, que le feu celefte apurge^ de tous vices. 
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Perron affis au frond du Pamaffe François, 
Sainâement retraçant vne nouuelle voye, 
Qui de l'erreur commun au bon heur nous conuoye, 
Auecques nous bandé contre la tourbe Jois. 
Fay que les beaux dejfeins, que doâe tu conçois. 
Au nom de la vertu heureux Jortir on voye. 
De peur que de fon trac fef garant neforuoye 
Ta Mufe, que d'enhaut diuine tu reçois» 
" La Mufe à la vertu doitferuir de compagne, 
" Il faut que d'vn accord Vvn & Vautre Je baigne : * 
Chante auecques nous donc noftre amour vertueux. 
Qui vaincueur foule aux pieds V amour voluptueux : 

Noflre amour efl jacré, & la Mufe facree, 
" Volontiers vn femblable à vn femblable agrée, 
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Ronfard, des Mufes chef, le François Apollon, 
Tandis que tout enflé d'ifne fureur Pythique, 
Tu fais de ta Cajfandre à la voix Prophétique 
Ses oracles tonner d'vn ejlomac félon. 

Tu as monftré combien de l'amour V aiguillon 
Rendoit eftrangement ta poiârine extatique, 
Et combien chaude ardois d'vn fainâ feu Poétique 
En ton cerueau l'ardeur dont aufft nous bruflon. 

Mais fi de ce faux dieu foulant la foie rage, 

Vn feu plu s fainâ & chaud t'enflammoit le courage 
A tonner cefl amour qui diuin nous affaut, 
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Hors de leurs propres corps tu rauiras les âmes, 
Pour fur le rond celefte ardre en ces fainâes fiâmes : 
O que ton vers tonnant tonneroit lors plus haut ! 

So 

Ce n'efi pas fans raifon qu'on t'admire Baîf, 
De ce que doucement fonnant fur ta doucine, 
Les doucettes amours de ta douce Francine, 
Tu as rendu ton vers tant doux & tant naïf. 

Mais fl de cejl amour laiffant d'eftre captif 
De celuy qui nous efl en tous maux médecine^ 
Tu voulois auec nous eftre le facré Cine, 
Tu toucherois encor les cœurs bien plus au vif. 

Ton vers plus douxferoit au fond de la poiârine 
Couler vne liqueur foûefuement neûarine^ 
Qui les ejprits humains à la terre embleroit : 

Pour les mener au ciel parmi les fainâes troupes ^ 
Contempler les beauté:^ en ton beau vers defpaintes : 
O combien lors plus doux ton vers decouleroit ! 

8i 

Du Bellay, que la tombe ores du beau iour priue, 
Nous demanderions or' volontiers à ton ombre 
S'elle pouuoit parler, fl pour te mettre au nombre 
Des bienheureux efprits, t'a ferui ton Oliue, 

Viuantf tu la vantois pour ta lumière viue: 
Mourant, f a-elle peu venger de la nuid {ombre? 
Le moyen d'euiter du dard mortel l'encombre, 
N'ejîoit rendre ta vie en faprifon captiue : 

Q^ins fuyure cefl amour, & honnefte & celefte. 
Qui deliure l'efprit de tout chagrin molefte. 
Et dont ia le pinceau de ta diuine plume 

Q^uoit quelques beaux traiâs animes^ du fainâ encre : 
Voila, voila l'amour qui dans nos âmes fanchre, 
Et dont il faut qu'es coeurs le diuinfeu f 'allume. 
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Des Portes, voy combien de foulas nous apporte 
Celle, qui dans Vorfin defes rets delieiç, 
Diuine tient nos cœurs d'vn nœud chafte lie^ 
Et qui rend pure en eux du monde l'amour morte : 

Elle n'ouure à nos plaints & à nos pleurs la porte, 
Comme celles qu'en vain, chetifs vous/upplie^ : 
Mais par mille plaifirs, fans fin multiplies^, 
Tous nos foins & chagrins dans les vers elle emporte. 

L'amour vous fait mourir cent mille fois le iours 
Le iour cent mille fois nous fait viure l'amour : 
L'amour vous efï douleur, à nous ioye infinie : 

L'amour vouseft langueur, à nous pleine fanté: 
L'amour vous eft malheur, à nous félicité : 
Bref, vous eft dure mort, & à nous douce vie, 

83 

Refpon-nous, fil te plaift, 6 gentil Amadis, 
Tu te plains à l'amour, que tu es langoureux : 
Si l'amour eft ainfi cruel & rigoureux 
A ceux qu'il tient fubieâs comme fouuent tu dis, 

Pourquoy t'efclaues-tu fous ces cruels ediâs ? 
Ceux qui ont le pouuoir de viure bienheureux. 
Et veulent de leur gréfe rendre langoureux. 
Certes méritent bien malheureux eftre diâs. 

Tout animal eft né pour tenir fon bien cher : 
Et toymefme tu veux ton propre mal chercher? 
Si tu trouues cruel & rigoureux l'amour, 

Sage, quitte-le là, où bien point ne t'en plain : 
Ou plufioft Jui le noftre, & de nuiâ & de iour. 
De plaifirs infinis tu le trouueras plein, 
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De Nuifement qui graue à l'ignorance nuis. 
Si à noftre amour fainâ tu te laiffois conduire, 
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Tu pourrais beaucoup plus à l'ignorance nuire. 

Dont les cœurs du vulgaire aueugles tu conduis : 
Tu fais parmi Vobfcur des amoureux ennuis. 
Les beaute^f de Telie au vif H bien reluire, 
Que ne peuuent nos cœurs fe garder de fen cuire, 
Et qu'ils nefoyent, enfemble, à grand' merueile induits, 
Toutesfois de tes pleurs tari la courje fainte, 
Et chante les plaiflrs de nofire flamme fainâe. 
Qui guindé nos efprits fur les globes plus hauts . 
Que fi d'vn fainâ démon ta fainâe ardeur guidée, 
D'vne perfeâion imagine l'idée. 
Ne la defguife point d'vn accouft rement faux, 
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Bertaut, que nous croyons du ciel eftre donné 
Pour reffufciter l'art d'Apelle & Protogene, 
Vne beauté parfaite aux dieux Homogène, 
Chajîe nous tient le cœur de fes nœuds enchainé : 

Mais non pas toutesfois tant afprement geiné, 
Que celuy de l'amant qui tant ajprement geine 
Vne beauté mortelle ou l'Jmpitie forcené. 
Que tout il en deuient luymefme forcené 

Pour ce qu'autant à nous eft en douceur courtoife, 
Celle qui de nos cœurs tous les ennuis accoife, 
Que l'autre àjes amants ejlflere en cruauté : 

Voire qui eft encor' ft parfaitement belle 
Que fi l'on pouuoit peindre vne efjence éternelle, 
Nous te pririons de paindre vne telle beauté, 

86 
On peut dire à bon droit, pareil le fol amant 

A l'animal qui naift où l'Indien habite. 

Qui en moins d'vn clin d'œil mille couleurs imite, 

Et qui de l'air fubtil hume fon aliment : 

Pource qu'en vn eftat il ne dure vn moment. 
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Change d'opinion mille fois tout de fuite, 
Soujpire inceffamment vne beauté de/pite. 
Qui vaine ne lapaift que de vent feulement. 

Nous ne fommes ainfi inconjtans & volages, 
Fermes & affeure:{ demeurent nos courages, 
Tout nojlre amour fe fonde en ferme feureté 

Et ne nous ejit befoin de foufpirer nos peines. 
Pour ployer celle où gift noftre amour arrefté. 
Que nos efprits repaift de promeffes certaines, 
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Comme en la flamme vit la froide Salemandre, 
Sans que fente pourtant fa contraire froideur. 
L'outrage iniurieux de la bruflante ardeur 
Qui réduit fans pitié les autres corps en cendre: 

04 in fi ce feu f acre que nous J entons ef prendre 
Dedans nos eflomachs par fa viue candeur 
La froideur attiédit qui nous glace le cœur. 
Et fa vigueur bénigne y vient, bénin refpandre. 

<24infi fans confumer dans ce feu nous viuons : 
Sans brufler de ce feu, viure nous nepouuons; 
Nos cœurs puyfent fans fin de ce feu nourriture. 

Ce mefmefeu encor de nos cœurs fe nourrit. 
Dont fil n'eftoit repeu ilfaudroit que perift 
Leur vitale chaleur, à faute de pafture, 

FIN DES SONNETS DE l'a- 
MOVR DE LA FoY. 




PRIERES TRESCHRE- 
ftiennesà Dieu. 

" PRIERE DV MATIN. 



%,Efia la vermeille Aurore, 
I Qui noftrt Horijon redore, 
efcarté de la nuiâ 
L'obfcurité, qvif enfuit. 
Et par fa clarté nous fomme, 
Laiffaiis le pareffeux fomme, 
Leuer nos coeurs & nûs yeux 
Deuers la vouie des deux: 
Afin de prier le Père, 
Source de toute lumière. 
Que comme à nojlre rejueil 
Il fait de fon beau Soleil 
Luire la clarté dorée 
Parmi la plaine œtheree : 
De fon Efprit la clarté 
Il face en l'obfcurité 
De nos cceure ainfi reluire, 
Pour fainâemeni noui conduire. 
Par ce mande ténébreux 
Au feiour des bienheureux. 
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Que nous ne tafchons défaire 

Rien finon pour luy complaire, 

Et de tout noftre pouuoir 

Accomplir fon fainâ vouloir. 

Tous nos faits, dits & penfees 

A la vertu compaffees. 

Tournent au los & honneur 

De fa diuine grandeur. 

O Roy de puiffance immenfe. 

Accorde par ta clémence 

Nos prières & nos vœux. 

Et à nous, & à tous ceux. 

Le/quels adorent fans feinte 

Ta maieflé digne & fainâe, 

Et tonfeul Fils Jefus Chrifl, 

Auecques tonfainâ Efprit, 

Qui fait, ioint à la puiffance, 

De Vvne & de Vautre effence, 

Vn Dieu triple en vnité, 

Régnant en éternité, 



Prière du midy. 



LE Soleil par le milieu 
Trenche le celefle effieu. 
Ayant de courfe légère 
A demi fait fa carrière. 
Et fend la terre de chaud : 
Efchauffe ainfi, 6 tref-haut, 
Du feu de ta fainâe grâce 
De nos cœurs la froide glace, 
Embrafe enuers ta grandeur 
Nos efprits de telle ardeur. 
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Que ce/ie machine baffe, 

Et tout cela qu'elle embraffe. 
Nous ayonSy du tout, au prix 
De ta puiffance, à mefpris : 
Et que cefte flamme fainâe 
Jamais ne puiffe eftre eftaintt 
Par aucun contraire effort •• 
Ains toufiours croiffant plus fort, 
Viâorieufe elle vole 
Par fus la hauteur du Pôle, 
Nous ioignant à l'amour tien 
D'infeparable lien, 
Cefte requefte & prière 
D'vne affeâion entière 
Nous t'adreffons, o Seigneur, 
Qu'il te plaife à ton honneur 
Exaucer, doux & propice. 
Nous retirant de tout vice. 

Prière du foir. 

ORes fe monftre Veftoile 
De la nuiây qui de Ion voile 
Défia reuient à fon tour 
Embrunir noftre beau iour : 
Mais prions Dieu,fource pure 
De lumière, qu'il n'endure 
Des fiens les foi blés efprits 
Eftre oppreffe^ & furpris 
D'vne nuiâ trouble & efpaiffe : 
Et f oit que lefommeUpreffe^ 
Adouciffant gracieux 
Nos las & languiffans yeux : 



Du doux miel de ta rojée. 
Rafraîchi donques mon cœur 
De ce/ie douce liqueur^ 
Change mon pleur & trifteffe 
En étemelle liejje, 
Mes cris larmeux & plaintifs 
En ton los foyent cenuertis. 
Que iour & nuiâ ma voix 

rende 
Grâces à ta bonté grande, 
Si Vayfait, dit ou penjé 
Chofe,qui Vaye offenfé. 
Ne la pefe 8- confidere 
Ainji qu'vn iuge feuere : 
Mais par ton fang efpanché 
Laue moyde tout péché, 
De tes playes la pointure 
Soit remède à ma blessure, 
En moy ton amere mort 
In/lille vn doux reconfort. 
Afin que ma croix ie porte 
D'vne patience forte. 

Combien (ont heureux 
ceux qui prenans leur 
croix, fuyuent lefus 
Chrift. 

O Trois fois heureux celuy 
Qui fa croix porte fur 

Et en cefte terre baffe 

De lefus Chrift fuit la trace : 
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Le Père fans fin viudfU 
L'adopte pour f on enfant : 
Son fainû Efprit luy ottroye, 
Et de vice le nettoyé, 
Gage certain & heureux 
De l'héritage des deux, 
D'vn tel amour il l'anime 
Vers fa Maiefté fublime. 
Qu'en mefpris du tout luy 

vient 
Ce, que terre & mer côtient» 
De Dieu Jeul il fe contente : 
L'appeVe fa feule attente, 
Defon Jalut le bon heur, 
Sa lieffe,fon honneur, 
Son fouuerain père & mai- 

ftre. 
Le void toufiours à fa dextre 
Pour eftre fon proteÛeur, 
Afin qu'il marche plus feur 
Par les deftours de ce monde, 
Ou crainte & terreur abôde, 
Et de fa paternité 
Sente la bénignité: 
De forte, qu'il ne redoute 
Des hommes la force toute, 
Ni de l'infemalle horreur 
L'efpouuantable fureur. 
En tout têps confiant il dure. 
Comme vn roc qui ferme en- 
dure 
Sur luy les flots efcumer 
De l'Adriatique mer : 

g 
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// mefprifefa ptrfonne^ 
Afin que fecours il donne 
A la patrie, aux amis. 
Et me/me à Jes ennemis : 
Menant cefte fainâe vie, 
Son ame eft ioufiours fuyuie 
De ioye & contentement : 
Le me/chant tout autrem^t, 
Bien que la mer & la terre 
Sous fon pouuoir il enferre, 
Et porte le nom d'heureux, 
Eft fans ceffe malheureux, 

Comparaifon de l'E- 
fprit auecques la 
fleur. 

COmme vne fleur prin^ 
tanière 
Aufein delà terre mère 
Eftale fon chefpourprin 
Sur le frais d'vn beau matin, 
Si d'vne douce rofee 
Elle eft tendrette arroufee : 
Ainfi mon ame fleurit 
Tandis que ton faind Efprit 
La repaift & raffafie 
De fa celefte Ambrofte, 
Dont ne gouftant la dou- 
ceur, 
Elle chet comme vne fleur. 
Si d'vne douce rofee 
Elle n'eft tendre arroufee. 



Ceux feulement eftre 
heureux qui tou- 
tes autres chofes 
laiiTees embraflent 
lefus Chrift. 

IVfques à quand, fols hu- 
mains, 
Suyure^ - vous les fonges 

vains ? 
Ni la beauté du vifage. 
Ni lefomptueux vfage 
Du pourpre au teint rougif- 

fant. 
Ni l'entendement traçant 
Des deux la courfe hautai- 
ne. 
De l'air la liquide plaine, 
De la terre la rondeur. 
Et des mers la profondeur 
L'homme au bon heur ne 

conuoye. 
lejus Chrift feul eft la voye,. 
Qui conduit l'homme au bon 

heur. 
Et de tous biens eft donneur, 
Prenei( tous en hardieffe 
Preneiç vers luy voftre adref" 

fe: 
Laiffant du ciel lefeiour. 
Vers nous meu d'ardant* o- 

mour 
// afouffert mainte iniure, 




La faim, la foif, la mort dure 
Nul n'eft par luy rebouté, 
Qui recourt à fa bonté, 
H ojjifle, fecourable. 
Au chetif& mif érable, 
Prend de ceux compaffion, 
Qui font en affliâion : 
Ni le père ni la mère 
Ne portent amour tant chère 
A leur enfant feul & doux, 
Que lefus Chrifl fait à nous. 
O bon Sauueur! que ie nom- 
me 
Heureux , & bienheureux 

Vhomme, 
Qui tout axant oublié 
S'eft tout à toy dédié. 

Récit des bénéfices de 
lefus Chrift enuers 
les hommes. 

Olejus race étemelle ! 
De la grandeur fuper- 
nelle, 
De quel los pourray^ie bien 
Efleuer le fainâ nom tien ? 
Et tes bontei( immortelle? 
Laiffant les claires efloiles, 
Haut ouurage de ta main, 
Tu as pris vn corps humain, 
Afin que laijfant la terre, 
Au ciel ie prenne mon erre .• 
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Tu as paffé de la croix 
Par les angoijfeux deflroitSy 
Afin que la dent mortelle 
Du ferpent plein de cautelle 
M'ayant à la mort nauré, 
le m'efiouiffe à plein gré. 
Et iouijfe de la vie 
En heur & gloire infinie. 
Rendu ton cohéritier 
Par ton facrifice entier. 
Fais, 6 Chrifl /par ta clemèce, 
Qu'à ceci touftours iepenfe, 
Afin que iournellement 
l'en remercie humblement 
Toy, & le fouuerain Père, 
Et que deuot ie reuere 
Voftre diuine grandeur, 
Vous aimant de tout mon 

m 

cœur. 

Que doyuent obferuer 
les amateurs de lefus 
Chift. 

QViconque lefus Chrifi 
aime. 
En renonçant à Joymefme 
Apprenne à n'eftimer rien 
Tout cequieft terrien: 
Qufprife la gloire vaine, 
Et la richeffe mondaine, 
Ne peut aimer lefus Chrift 
De fyncerité d'efprit : 
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Toutes autres cho/et laiffe, 
Vn feul Chrift fait ta richeffe : 
Tous riches threfors & biens 
Le poffedant feront tiens. 
Biens dont la valeur excède 
Ce que le monde poffede. 
Il affranchira ton cœur 
D'ennuy, de crainte & lan- 
gueur : 
Doux plaifir toufiours de- 
meure, 
Ou le fus Chrijl fait demeure, 
C*eft le feul contentement 
De ceux qui le vont aimant. 
Tu feras en ta mi f ère 
Laiffé de père & de mère: 
Mais de ta dextre au befoin 
lamais Chrift ne fera loin 
Par tout compagnon fidèle, 
Ou Vaduerfité t'appelle. 
Puis au ciel fefleuera 
Quand la mort arriuera^ 
Pour de l'éternelle vie 
Jouir en ioye infinie. 

Ici eft exprimée l'ardêt 
amour du fidèle en- 
uers lefus Chrift. 

D'Amour tout mon cœur 
outré 

Te foufpire, 6 Chrift facré I 
Mon Jalut ie te fupplie 



Du corps mon e/prit deflie. 
Afin que fortant d'efmor 
Bienheureux il vole à toy : 
Fay cependant que mon ame 
D'amour toufiours plus J'en- 

fiame. 
Afin que moy defpouillé 
Du faix de ce corps fouillé. 
Mon cœur rempli de ta grâce 
Plus syncerement t'embraffe. 
Sois mon vnique plaifir. 
Mon efperance & defir, 
O bénin lefus Chrift, donne 
Qf*e mefprifant i'abandonne 
Pour toy tous lesfoucis vains. 
Qui tiracent les humains, 
Fay que comme chofe abieâe 
Tout pour toy feul ie reiette ; 
Soit que l'œiheré fiambeau 
Nous r'allume le iour beau^ 
Soit que la nuid d'vn doux 

Jomme 
Deflaffe le corps de l'homme 
Mon ame en toute faifùn, 
Dehors^ & dans la maifon 
Te cherche, inuoque, 9 a- 

dore. 
Chante ta louange encore,- 
Et en ton nom feulement 
Se repofe heureufement. 
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Hymne à lefus Chrift. 

DE Chrift, 6 pure ieunef- 
fe! 
De Chrift, 6 meure vieilleffef 
Des filles, 6 chafte cœur! 
De Chrift, chatons tout d*m 

cœur : 
Dont en la ferme fiance 
Nous prenons refiouiffance. 
Qui nous aime & chérit tous 
D'amour paternel & doux, 
O Fils, lafageffe mefmeJ 
De la deité Juprefme, 
O fouuerain Créateur! 
Le ciel d'immenfe hauteur 
En fa concauité ronde 
N'enclôt rien, rien le grand 

monde. 
Que n'ait tout formé ta 

main. 
Séant de ton Père aufein t 
Tu conferues toutes chofes, 
Les gouuemes & difpofes. 
Par ta grande charité 
Meu de noftre poureté, 
Tu pris vne forme humaine : 
Portant de nos maux la pei* 

ne 
Sur la croix, tu nous rens 

francs 
Des feux iamais ne mourons. 
Puis de la mort triomphée 



Ayant planté le trophée, 
En ton palais remonté, 
Par ta diuine bonté 
Tu y fais monter encore, 
Quiconque ton nom adore. 
Des faints tout le faint trou- 
peau 

Sans fin chante ton los beau: 
De falut eftre, t'attefte. 
Seul autheur, l'efprit celefte: 
Des cœurs tu es la clarté, 
Soûlas, & tranquilité: 
Le grand Pafteur, l'Aigneau 

munde 
Oftant les pèches^ du monde, 
L'Eternel Preftre appaifant 
L'ire du Dieu tout-puiffant, 
O Chrift doux& debônaire, 
Ren des tiês le cours prof père, 
Et reçoy le los en gré, 
Qui t'eft par nous ctmfacré. 

Ici Chriil eft inuoqué 
par le fidèle fe sentit 
pre(ië de maladie. 

DEfia ronde eft deuenue 
Cinq fois la lune cornue 
Depuis que d'vn feu rôgeard, 
Lafieure mes membres ard, 
D'vn forcenat froid, la glace 
Mes os de tremblement laffe: 
Puis vne ardeur /allumant 

• • • 
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Va mes moûelles confumant, 
Comme la flambante mefche 
Conjume la torche feche, 
l'ay défia perdu mon corps, 
De moy plus ne reftefors 
A peine vne ombre volage. 
Comme la fleur par Vorage 
A bbaiffe fon chef tendret '- 
Mon ejpritfoible & pouret 
Perdu, fuccombe en la forte 
Au faix des maux, que ie 

porte. 
O bon Chriftîvoy mon efmoy, 
Et tombant redreffe moy. 
Défia plus ie ne te prie. 
Que tu chaffes la furie 
De la pefle, qui mepoinâ : 
Je te requiers ce feul poinÛ, 
Que confiance tu me donnes. 
Et de force m'enuironnes. 
Que mes moûelles & mes os. 
Et mes membres fans repos 
Ce feu deuorant pourchaffe^ 
Pourueu que mon efprit face. 
Du tien prenant fa vigueur, 
Refifience à ma langueur. 
Et tes louanges fans ceffe 
Rechante en ioye & lieffe, 
lefusChrifi bénin & doux 
Ayant tatfouffert pour nous, 
Prompt à fecourir f encline 
Ceux, que le mal prefje & 
mine. 



O mon efprit I feur en tuy 
Chaffe dueil, crainte & en- 

nuy, 
Sois en repos, o mon ame! 
De tô Roy le doux nô clame, 
Il eft le fort haut &Jeur 
De qui Vinuoque de cœur. 

Le fidèle fe fafche d'e- 
flre ia deuenu vieil 
fans auoir encor com- 
mencé à feruir à Dieu 
de bon cœur. 

LAsI la vieilleffe venue 
Rend ia ma tefte chenue. 
Comme lefleuue coulant 
S'en va nojtre aage roulant f 
Et puis nous tirant l'oreille 
La mort ainfi nous refueille, 
luj qu'à quand, las! âchetif. 
Sera ton cœur ententif 
A fuyure vaines images, 
Songes & ombres volages? 
la, ia comparoir te faut 
Deuant le iuge tref-haut, 
Qui de tous, tous les courages 
Plus profonds, qui les ouura- 

Et les dits cognoift auffi: 
Mon ame tient vray ceci, 
Qui defire, ard &f efforce 
S eruir de toute fa force . 
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A Vimmenfe dette, 
Apres auoir tout quitté: 
Mais à la terre entachée, 
Las! la pourette, attachée 
Se va trauaillant en vain : 
Suuien donc, fuuien foudain, 
O Chriji, & vueilles me ten- 
dre 
La main, par ta pitié ttdre. 
Du creux enfer, eftant mort. 
Tu m'as tiré par ta mort : 
Ne permette ta vie ore, 
Queviuantf ie meure encore. 
Far, qu'en mej pris f oit tenu 
Par moy le monde, & que 

nu. 
Nu ie puijfe aujji te fuy^ure, 
Et des liens me deliure 
En fin, de ce pe/ant corps, 
Afin que mon ame, lors 
Pure & entière iouijfe 
De l'aage celefte, & puiffe 
Sans fin te chanter, ôChrifl! 
Le Père, & lefainâ Efprit. 
lejus des fiens la defenfe. 
Le ports refiouijfance, 
M'ira bénin, ottroyant 
Ce, dont ie le vay priant: 
Demoy, ie rendray Jans fein- 
te 
Grâces à fa bonté fainte. 
Entonnant d'vn cceur ioyeux 
Toufiours fon los précieux. 



Combien eft doux & 
falu taire de méditer 
continuellement . les 
playes & tourmens 
de lefus Chrift. 

PErmets, 6 Chrifl que fans 
ceffe 
Le facré fang me repaiffe. 
De tes playes découlé: 
Ce fang me rend confoié. 
Confort & vertu m'enuoye. 
Et comble de douce ioye : 
Il eft de l'amour des deux 
Le bruuage gracieux 
ChaJ/ant tout' amour fouil- 
lée: 
L'ame de fon miel faoulee, 
Defoy plus ne fe fouuient. 
Ni de tout ce que contient 
Ce mortel monde, & ne pefe, 
Que la diuine excellence, 
Nepenfe que V amour tien. 
Ardant amour, dont le bien 
Nul ne peut dire & côpr'ëdre. 
Tu fais du haut ciel def cèdre 
De Dieu le Fils immortel. 
Le reuefts d'vn corps mortel : 
Puis en la croix tu l'efleues. 
Pour y fouffrir peines grief - 

ues. 
Amour gracieux & doux. 
Allume dans mesfens tous 
D'amour, vne flamme telle, 

• • • • 



Qjie ceftt couple mortelle 
Du corps terreftre, bru/lant, 
Bienheureux t'aille volant 
A Chrift, guindé fur tes ai fies 
Par fur les claires eftoiles. 

Le fidèle prie lefus 
Chrift qu'il lui faOe la 
grâce de bien & fainte- 
ment viure. 

ODe ceux le râpart feur f 
Qui t'inuoquent de bon 

cceur, 
Donne, qu'en toute ma vie 
le nepenfe,facef ou die 
Rien, qui ne fait limité 
A ta fainte volonté. 
Qu'aux bons & mauuais ie 

Joye 
De nature douce & coye. 
Pour n'eflre point forlignant 
Du bon Pere, à tous donnant 
Du foleil la clarté pure, 
Et bruuage & nourriture. 
Par les droits fentiers touf^ 

iours 
De tes loix guide nos cours, 
Etq de tout mien bon œuure, 
le recognoijfe & defcœuure 
Toyeftre lefeulautheur. 
Soit que la fieureufe ardeur 
Dedàs mes mebres f allume, 
Soit que par flamme côfume 
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Le gendarme fans rai/on 

La paternelle mai/on, 

De chanter onc ie ne ceffe 

Louanges à ta hauteffe: 

Mais certain, q tout^puiffat 

Tu vas toutfeul regiffant 

Par vn clin d'oeil toute ckofe. 

En paix ie viue & repoje. 

Il faut que l'aduerflté. 

Comme laprofperité 

Et la douceur, comme Vaife 

Aux vrais en/ans de Dieu 

plaife. 

A mon falut & bonheur 

le prefererax l'honneur 

Et de toy & de ton pere : 

Et chofe au mode plus chère 

Ne me pourroit aduenir^ 

Que pour ton nom fouftenir 

Tout mal & iniure extrême : 

Plus que la lumière mefme 

Me vienne la mort à gré, 

Afin qu'eftant deliuré 

De ce corps, volant ie tire 

En ton glorieux empire, 

À6lion de grâces du fi- 
dèle à lefus-Chrift, par 
la bonté duquel il au- 
roit efté deliuré de 
grand danger. 

OBienheureufe clarté 
Desfaints,dôt ejt habité 
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Le ciel, ô feure tutele! 
De noftre race mortelle, 
Quelles grâces, bon Sauueur, 
Chanteray-ie à ta grandeur ? 
Ainjl que la brebiette 
Errant du troupeau, pourette 
D'vn bois fe cache en l'hor^ 

reur, 
Expojee à la fureur 
Des rauijfans loups en proye : 
Tout aueugle ainfî Verroye, 
De tous le plus malheureux, 
Par maints deftours dange^ 

reux. 
Lors que m'a refplédi claire 
De ton efprit la lumière. 
Et m'a monflré le chemin 
Qui mené au palais diuin, 
Cefle lumière a chaffee 
L'obfcurté de mapenfee, 
Dos mon cœur au vif touché 
Cefle lumière a fiché 
Vne amoureufe eftincele: 
Depuis l'heure, d'ardat :çele 
De tor, tout ie bru/le, 6 faint! 
le te quiers d'amour attaint, 
Mon ame defire ardante 
Voir ta face relui fante, 
Ard de ton embrajfement, 
Tu es /on feul penfement : 
L'amant n'ard d'vne ardeur 

telle 
Des beauté^ d'vne pucelle. 



Le père & la mère tant 
N'aimêt leur vnique enfant , 
Du feu d'amour mon cœur 

tendre 
le fens en liqueur fefpandre. 
Comme la cire fondant 
Aux rais dufoleil ardant. 
O feu rafraijchijfant l'ame 
Et confumant par taflame 
Tous vices & faits poilus. 
Chacun iour de plus en plus 
Dans moy ton brandon al- 
lume, 
Bru/le moy& me confume, 
Tant que par toy ie fois tout 
En tes fainâs flambeaux re- 
fould. 

Complainte de ce que 
la plufpart des hom- 
mes delaiflans Chrift 
fadonnent aux cho- 
fes vaines. 

OSi les troupes humaines 
Qui aiment les chofes 
vaines, 
Sçauoyent côbien doucereux 
Eft d'auoir, ô Chrift heureux ! 
De ton amour iouiffance, 
Combien grande repentance 
Les prendroit de leur erreur, 
Auecquesft grand' douceur 
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Les nauf-eures violentes 
De ton corps font découlâtes. 
Que qui bien les fuccera, 
Biens, honneurs mefprifera. 
Et toutes chofes qu'aimées 
Il a deuant eftimees, 
Et defoymefme oublieux y 
Au feul honneur glorieux 
De Dieu prendra fa lieffe : 
Mais d'vne ignorâce efpaiffe 
Le monde toute obfcurci, 
Laijfant ces fontaines ci 
Court aux cloaques vilaines 
Et de peftilence pleines, 
C'ejl de ta grande faueur^ 
Que mo ame, 6 gràd Sauueur 
Par ton pur fang tu rens pure 
Et luy bailles nourriture. 

Le lidele confefle que 
fans la garde de lefus 
Chrift, il trebufche- 
roit en tous maux. 

TE f adore, 6 Sauueur faint 
^ Et fuppli de coeur no feint : 
Ame & cœur ie te dédie. 
Comme prépare à fa vie 
L'enfant en fes plus bas ans 
Maints & maints dangers 

nuifans, 
S'il efï laiffé de fa garde : 
A infi, fi prompt ne me garde 
Ton efprit mon proteâeur, 



le trebufche en tout malheur. 
Doux efprit, par ta clémence 
Sois, ie te pri', ma defenfe, 
Vueilles tout en ton pouuoir 
Et pojffejfion m'cSUoir, 
Mon cœur par ta fainte flàbe 
D'amour eu fe ardeur enjtàbe 
Efclaire Vobfcure nuiâ 
De mon ame &foit deflruit 
Par ce feu tout vice en elle : 
Fay que foit perpétuelle 
Ma ioye eflablie en toy. 
Biens, honneurs foyent loin 

de moy. 
Me foit plus que la lumière 
Du tref-haut la gloire chère. 
Soit que repaiffe mes yeux, 
D'vn iardin l'émail glmeux. 
Soit que d'vne onde vitrée 
Le doux ga^ouîl me recrée, 
Qu'à louer le tout-puiffant 
J'aille à coup ma voix hauf- 

fant, 
Lefoleil, grâd œil du monde. 
Et la lune vagabonde, 
Les afires eflincelans, 
Lesfleuues Jans fin coulans. 
Les forefis plaijâmêt vertes, 
De fruiâs les plaines couuer- 

tes. 
Et tout ce que i'apperçoy, 
Contempler me face en foy. 
Et toucher de la main mefme 



,iiir^ 
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De Dieu la bonté fuprefme. 
Dont appris, i'aide à chacun, 
Courtois, ie n'ojfen/e aucun, 
Pur S- entier ieparface, 
Et de Dieu chéri, Vefpace, 
Qui me refte de mes iours : 
Puis au cielprendt mo cours. 
Heureux iouiffant ie Joye 
D'vne perdurable ioye. 

De l'ardente amour du 
fidèle enuers lefus 
Chrift. 

MOk cœur languit tout 
d'amour, 
le n'ay repos nuiâ ne iour^ 
O Chrift, mon ame foulace, 
Monftre moy ta claire face. 
Et, bénin, ren bienheux 
Par ta lumière mes y eux , 
Ni m* armant d'amour ex- 
trême 
Ne refufe à moy, qui t'aime, 
De ta bouche vn baifer doux, 
Tu es de mon ame ejpoux. 
Elle te cherche ores ore, 
En pleurs fans ceffe t'implore 
Certes tu ne la peux pas 
Haïr, qui des mortels laqs. 
Las par ton fang deliuree. 
Et de ton amour nauree : 
La pourette, hél dôc pourquoy 
De taprefence dansfoy 



Ne fent • ell' les douceurs 

faintes? 
Las! pourquoy fes humbles 

plaintes 
Portent les vents auec eux ? 
Mais bien que ton angoijfeux 
Amour, amante la preffe. 
Elle t'aimera fans ceffe : 
O qu'il eft doux, Chrift tref- 

cher! 
De V amour de toy fecher. 

Le fidèle eftant en péril 
de mort recomman- 
de fon ame à Dieu. 
OGouuerneur, qui com- 
mandes 
Suprême, aux celeftes bandes, 
Qui tout le genre mortel 
As chéri d'vn amour tel. 
Que tu as en facrifice. 
Afin de lauerfon vice. 
Offert ton Fils lefus Chrift, 
Keçoy de tonferf l'efprit. 
Qui profondement te prie, 
Et en ta bonté fe fie 
nt, que ce corps languiffant 
Volontiers il va laiffant, 
Afin qu'au ciel il paruienne. 
Et de la prefence tienne 
Jouijfe, 9 Père clément. 
En ioye éternellement, 
FIN. 
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JjL P ARAPH RAS E SVR LA 

COMPLAINTE DE DaVID 

touchant la mort de Sattl Roy 

d'Ifrael & de fon fils lo- 

nathan. 

EJpande:^, villes & champs, 

Regrets &foupirs trenchans, 

Efleue:^ vos voix pit eu/es 
Aux eftoHes lumineufes, 
La gent qui point Dieu ne craint 
A tout noftre honneur eftaint, 
La gent guerrière eft tombée 
Sur les hauts lieux, par Vefpee : 
En Afcalon, ou en Geth, 
Ne fait d'vn fi piteux fait 
Lanouuelle, helasf femee 
le te prie, ô Renommée, 
De peur qu'vn efchec commis 
Si grand, par les ennemis. 
Leurs filles ne poujje à danfes, 
Chanfons & refîouijfances. 
Gelboé malheureux mont, 
Jamais ne tombe d'amont 
Sur toy pluye, ne rofee^ 
Dont /oit ton herbe arroufee, 
Vignes, ni moijfons iamais 
Ne croisent fur tesfommets : 
D'Ifrael l'armée toute, 
Honteufement mife en route 
Ayant ici laijfé, las! 
Ses armes, trebufche bas, 
Deffus la fanglante plaine 
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Giji ici le capitaine, 

Comme fil n'efloit point Roy 

Du peuple injlruit en la Loy. 

De lonath' la flèche aiflee, 

A lors qu'en Vafpre méfiée 

D'vn combat, il fe iettoit, 

One à faute ne port oit, 

Flèche plu/que l'Eure i>ifte, 

A boire au Jang des preux j duite . 

Ni a cheual ou à pié, 

Sans eftre falarié 

De Jon effort téméraire : 

Nefoffroit onc l'aduer faire . 

Quand Soûl d*vn puiffant bras 

Roûoit fon dur coutelas. 
Saûl père, & lonath' digne 
D'vn père aux armes injigne, 

A imables & gracieux. 
De mort l'effort furieux 
N'a vos perfonnes diflointes. 
Que la vie auoit coniointes 
D'vn lien eftroit & doux. 
Le lyon plus fort que vous 
Nerre, es Lybiques vallées, ' 
Le Roy des troupes aiflées 
Ne vous eufl en legerté 
L'vn ni Vautre furmonté , 
Pourfuyuant à tire d*aile 
La fuyarde colombelle. 
Vous, ôpucelles d'honneur, 
Que la Royale grandeur 
Ornoit de robes pourprineSy 
De bagues & pierres fines, 
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Pourettes, donnes des pleurs 
Au Roy voftre, & en douleurs 
Faites de plaintes aigrettes 
Tout retentir, ô pour ettes. 
Hé ! fur les montaignes comme 
GiS'tu mort, 6 tref-fort homme 
Ionathe,à la mort nauré! 
Ces larmes de dueil outré. 
Mon frère, pour toy ie iette, 
Soufpirant ie regrette, 
O lonath', que Vaimoy* mieux 
Que la lumière des deux, 
Tant la pitoyable mère 
N'a fa fille vnique chères 
Tant ne va Vardant amant 
Vne belle fille aimant. 
Hé! comme la troupe forte 
D'IJrael eft cheute morte/ 
Comme Jonathe lépreux, 
Etfon père valeureux 
Gifent morts entre les troupes 
Sur les montueufes croupes ! 

Par R. & Ant. le Chevalier 

D* AIGNE A VX . 



II I 
Aduertiffement au Leâeur. 

LE6leur, tu feras ici aduerti de quelques fautes 
laiffees par inaduertence : & fi tu trouues aux 
œuures des Cheualiers deffunfts, quelque mot ou 
fentence qui ne foit pas bien limée comme tu defi- 
rerois bien, fçaches que fils auoyent vefcu durant 
cefte impreffion, ils auroyent tellement orné leurs 
ouurages qu'ils delpiteroyent toute cenfure : mais 
tu excuferas le défaut par la mort, & te paye en ref- 
compenfe du grand defir qu'ils auoyent de profiter 
au public, & pren en bonne part ces Opufcules, at- 
tendant que tu pourras voir d'autres œuures qui ne 
fofent encor promener en France pour la malice 
du temps. Adieu. 

p. L. s. 

Pour recognoiftre les fautes, tufuyuras le 
Chiffre de chajque pige. 

Ly en la 3. page, dans ïepijîre dedicatoire, pour 
auojrent, aiioit. En la 4. pag, pour inueterees, en- 
racinées. En la 7. pag. ly ce vers, tout le dernier, 
oublié. Et par celuy qu ejîraint des Mufes l'alliance. 
14. pag. tou pleur, life\ ton pleur, en quelques vns. 
i5-pag. Jîeur, life:{ Jîeurs. 5i. pag. renfermeront, 
life^, refermeront, ^g^pag. monde, life^ nombre. 

A CAEN, 

CHEZ Pierre le Chandelier. 
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